


Digitized by Google 


I 

1 





Digitized by Google 



Digitized by Google 



GESTA NAVALI 

OBLLA 

MONARCHIA INGLESR. 


• • • • . L'oWaci ut cn»to. 

Aaiobto. 


Digitized by Google 



(^t(rc6 at 0tatiokt(ré’ 


Digilized by Google 













GESTA NAVALI 


DELLA 

MONARCHIA INGLESE 


DAL 

GRANDE ALFREDO 

SINO A QUESTI ULTIMI TEMPI, 


DI 

STEFAN O EGIDIO PETRONJ, 

Sock> dttU* Aectdcmia luhani» délia Filotecnica dî Parigi e dt altre Accadcmie 
di Europa} 

CON PREFAZIONI E NOTE ISTORICO POLITICHE IN FRANCESE 

DI 

JOSEPH LAVALLÉE, 

Segrctario Perpetuo délia Societi Filotecnica di Patigi* Membm délia Société 
Keale delle ikienae dt Gottinga, deli'Accademia liajiana, etc. etc. 



TOMO PRIMO. 


LONDRA, 

DAI 10RCHI DI SCHDLZ£ I DCAM, Ij, rOLAND ÏTRUT, OXFORD STRFIT. 

MDCCCXIV. 


Digi tized b y Google 




Digitized by Google 


PRÉFACE. 


Cet ouvrage ne pouvait être publié 
dans une circonstance plus propice. Il 
paraît à l’époque où le génie de l’An- 
gleterre vient de rasseoir sur ses fon- 
demens l’Europe tourmentée depuis 
vingt-cinq ans par les convulsions poli- 
tiques, et par les fléaux d’une guerre 
dont toutes les nations desiraient le 
terme, et dont il n’était donné à per- 
sonne de prévoir l’issue. Lorsque, dans 
le silence du cabinet et de l’étude, nous 
polissions, il y a quelque mois, cet ou- 
vrage pour le rendre plus digne encore 
de la nation à laquelle nous le con- 
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sacrons, et que nous retracions, par 
exemple, la première et mémorable 
alliance de l’Angleterre et de la Russie, 
que la sagesse autant que la raison 
conclurent sous le règne de Marie, et 
dont l’important événement est rappelé 
dans le septième chant de ce poeme, 
devions-nous prévoir que nous serions 
un jour témoins de la première entre- 
vue que la fortune et la gloire mé- 
nageraient entre les souverains de ces 
deux grands empires depuis que cette 
ancienne et utile alliance fut jurée entre 
les deux nations, que nous assisterions 
au spectacle inouï de l’allégresse pu- 
blique, de la magnificence des fêtes, du 
développement imposant des inépuisa- 
bles moyens que les trésors du com- 
merce, la puissance de l’esprit public et 
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le génie des arts prodiguent à une na- 
tion superbe et généreuse, et que nous 
verrions, pour ainsi dire, en action tous 
les ressorts qu’ont ajoutés à cet immense 
mécanisme de grandeur tant de célè- 
bres expéditions maritimes, que nous 
avons indiquées ou décrites dans notre 
ouvrage? 11 faut s’être trouvé sur le 
théâtre de cette scène étonnante pour 
s’en faire une idée, et le bonheur de 
l’avoir vue est la première récompense 
de nos travaux. 

Le Poème que nous publions de- 
vait nécessairement s’appuyer du se- 
cours de l’histoire. Nous avons pensé 
que, par le concours peu usité de ces 
deux genres, notre ouvrage pourrait 
tout à la fois amuser l’imagination et 
tourner au profit de l’instruction.. La 
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peinture des exploits maritimes n’est 
point assez indépendante de l’histoire 
générale de la nation pour que l’on 
puisse l’en détacher entièrement. Sans 
doute, les combinaisons politiques pré- 
parèrent plus d’une fois ces expéditions 
navales. Il était donc indispensable 
de chercher dans les événemens mêmes 
les motifs de ces combinaisons ; de cette 
manière de procéder, il est naturel- 
lement résulté un abrégé de l’histoire 
d’Angleterre ; et cet abrégé, facilité par 
l’ordre chronologique que le poëte a 
suivi, se trouve dans les notes qui 
succèdent aux chants. Cette manière 
d’écrire l’histoire, sans nuire à la gra- 
vité qui lui convient, a cet avantage, 
qu’elle échappe à la monotonie, par la 
division même à laquelle elle est assu> 
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jetie, et se prête mieux à l’instruction 
en n’exigeant pas du lecteur une con- 
tention d’esprit aussi soutenue, et en 
oflrant à son attention des repos plus 
fréquens. 

Il faut l’avouer, peu d’histoires of- 
frent une aussi grande multitude de 
tableaux que celle d’Angleterre : on 
pénètre avec César dans cette île, et 
l’on y rencontre un peuple dont l’ori- 
gine se cache dans la nuit des temps, 
mais dont l’esprit altier, belliqueux, 
indépendant, frappe d’étonnement; ses 
mœurs sont sauvages, son caractère 
entreprenant, son activité infatigable, 
et vous le suivez à travers les siècles 
sans voir ce caractère s’altérer. Les 
Romains s’éloignent. Les Saxons arri- 
vent. L'heptarchie se forme; maisl’am- 
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bition, la jalousie, les rivalités sont de 
tous les âges.' La paix ne peut régner 
long-temps entre sept rois resserrés 
dans un espace étroit. La guerre est 
le besoin de leurs prétentions récipro- 
ques, jusqu’à ce qu’il paraisse un homme 
dont le courage, la politique, l’audace, 
et cependant la prudence, mettent un 
terme à tant de vœux toujours oppo- 
sés, et toujours contestés. Cet homme 
ftit Egbert. L’heptarchie disparaît, le 
royaume d’Angleterre commence, et la 
idynastie des rois Anglo-Saxons s’af- 
fermit sur le trône. Monarques heu- 
reux, si les Danois n’eussent pas si 
souvent pénétré dans leurs états, et les 
moines dans leurs palais. 

Le temps marche ; la gloire des 
Saxons pâlit ; Guillaume arrive ; de 
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nouvelles idées, mais non de nouvelles 
mœure pénètrent avec cet étranger. 
La discorde change d’objet mais non 
pas d’asile; ses fils, héritent de son 
trône, sa fermeté leur manque, le sceptre 
échappe rapidement à leurs débiles 
mains. Alors s’ouvre glorieusement la 
liste des Plantagenet par le nom de 
Henri IL Avec cette race naît l’esprit 
de conquête; la fierté héroïque se pro- 
nonce; la générosité chevaleresque s’é- 
tend ; les entreprises navales se multi- 
plient. Mais les séditions prennent un 
caractère plus violent et plus sombre, 
les conjurations plus d’énergie, les ré- 
voltes plus d’autorité, les vengeances, 
les massacres, les supplices plus de 
violence et d’injustice. On dirait que 
déjà l’Angleteri:e S’essaye aux sanglants 
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démêlés des Lancastre et des Yorck. 
Cependant, le code des lois insensible- 
ment s’écrit à la lueur des incendies, 
le commerce s’étend, les privilèges de 
Londres s’établissent; le sceptre tou- 
jours vacillant, dans le palais des rois, 
s’affermit sur l’océan. Mais le repos 
public est loin encore. Henri VIII 
l’appelle, et ses passions l’éloignent, et 
son immortelle fille a la gloire la pre- 
mière de le faire connaître à l’Angle- 
terre, étonnée de sa présence. 

Félicité passagère: un fléau presque 
inconnu jusqu’à ce jour sur ce théâtre 
si souvent ensanglanté par l’oi^ueil 
irrité et l’ambition trompée, va joindre 
ses fureurs à celle de ces monstres tou- 
jours terrassés, mais jamais anéantis. Ce 
fléau, c’est le fanatisme religieux. Il 
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suit les Stuart, les seconde et ne les 
défend pas. Cromwel, sujet coupable, 
politique profond, usurpateur témé- 
raire, républicain et tyran, charge la 
liberté de parler, et le despotisme d’a- 
gir. Il dédaigne la pourpre, et les rois 
le recherchent. 11 opprime et protège. 
Il adule et gouverne. Au dehors, il 
accoutume les nations à trembler de- 
vant l’Angleterre j au-dedans, il accou- 
tume l’Angleterre à trembler devant 
lui. Fourbe quand il projette, grand 
homme quand il exécute ; il règne par 
le crime, mais il règne avec gloire; et 
ce Cromwel, odieux à l’humanité, con- 
damné par la philosophie, maudit par 
la liberté, admiré par la politique, meurt 
enfin, et laisse à l’histoire un grand 
problème à résqr^re. 
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Les Stuart reviennent, et avec eux 
cette bigoterie, copiste effrontée de la 
véritable dévotion, amie de la crédulité 
et non pas de la foi, parlant de Dieu 
pour elle et non pour lui, prêchant la 
paix et commandant les vengeances, 
entourant les trônes de haines et de 
soupçons, et symptôme constant de la 
chûte des rois quand leurs faibles mains 
la caresse. 

Jacques II fuit, Guillaume de Nas- 
sau règne sans héritier. La maison 
d HanovTe paraît, tout s’agrandit, tout 
s’illustre, tout s’affermit. Les mers 
sont conquises, les trésors de l’Inde 
s’amoncellent sur les bords de la Ta- 
mise, l’éloquence est pour jamais fixée 
sous les voûtes de Westminster, les 
arts apportent leurs tribus, et l’An- 
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gleterre, arbitre des nations, tient enfin 
dans ses mains les destinées du monde. 

Tel est le tableau rapide de This- 
toire de cette Grande-Bretagne dont les 
exploits, les découvertes, les conquêtes, 
et les révolutions occupent l’attention 
de l’homme depuis près de deux mille 
ans. Quelle grande étude, que celle de 
cette histoire ! Il n’en est pas de plus 
propre à former des citoyens, de véri- 
tables philosophes, de grands hommes 
d’état, de grands historiens. Hume et 
Chatham en sont la preuve. 

Cependant on échappe difficilement 
à la terreur quand on suit cette longue 

A 

chaîne de dissensions civiles. Cette série 
non inteiTompue d’attentats de tous les 
genres nâvre l’âme du lecteur. Il s’af- 
flige au tableau de tant d’outrages faits 
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à la justice et à l’humanité, et n’en 
apercevant pas le terme, il se persuade 
que cette manière d’être est inhé ente 
au caractère du peuple dont il parcourt 
l’histoire. Mais l’homme prend à son 
insu la mesure de sa vie pour échelle 
<le celle des états. Il oublie que celle- 
ci ne se calcule que par les siècles, et 
ce qu’il considère comme l’histoire en- 
tière de leur existence, n’est souvent 
que celle de leur jeunesse et la pein- 
ture des tourmentes ordinaires à cet âge. 
Moins dupe de sa sensibilité, il verrait 
que de cette fermentation terrible, de 
cette fusion de tant de matières, en ap- 
parence hétérogènes, nmtroiit à la longue 
les principes d’un gouvernement admi- 
rable, et que plus le foyer est ardent 
plus l’acier de tant de rouages devien- 
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dra impénétrable à la rouille, et résis- 
tera à l’action du temps. 

Gémir sur les profondes blessures 
que les passions des hommes font sou- 
vent à leur patrie, c’est un sentiment 
honorable sans doute ; mais c’est un 
sentiment stérile pour l’instruction des 
peuples. La nature veille sur les empires 
comme sur les individus, elle place tou- 
jours à côté de leurs maux le baume 
nécessaire à leur guérison; et voilà ce 
que l’on doit chercher dans l’histoire, 
si l’on veut que son étude soit utile. Si 
vous ne déploriez, par exemple, que l’a- 
veugle entêtement de 13 ecket, si votre 
indignation ne s’arrêtait qu’au massacre 
d’un prélat vénérable que la majesté du 
sanctuaire ne garantit pas du fer des 
assassins, quel service rendriez-vous en 
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étudiant Phistoire de cette manière im- 
parfaite ? Mais voyez quelle leçon ter- 
rible à présenter aux hommes que 
l’entêtement égare, que le fanatisme 
aveugle, que la sainteté des sermens ne 
retient pas; voyez quel reproche tacite à 
l’indiscrétion des rois dont un seul mot, 
imprudemment jetté, peut, sans qu’ils 
s’en doutent, commander le crime, et 
les forcer eux-mêmes à des démarches 
que leur dignité repousse; voyez l’ef- 
froi s’emparer de l’âme des courtisans, 
les sentimens d’honneur leur devenir 
plus chers, et les efforts de la flatterie 
plus redoutables par l’exécration at- 
tachée aux ministres de la colère de 
Henri II ! Ne vous bornez donc pas 
à gémir d’un attentat horrible, mais 
cherchez le bien que la raison humaine 
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en retire, et reconnaissez qu’il instruit 
les rois à la prudence, éclaire les grands 
sur les dangers d’une opiniâtreté sédi- 
tieuse, et enseigne aux courtisans à re- 
pousser les viles inspirations de la flatte- 
rie. Sans doute, ces luttes épouvantables 
de catholiques, d’anglicans, de presby- 
tériens, de protestans, tourmentent l’es- 
prit, déchirent le cœur, noircissent les 
idées ; mais apercevez la philosophie s’é- 
lever majestueusement dans le gymnase 
où se heurtent tant de gladiateurs, et de- 
voir à la déplorable fréquence de tant de 
chocs raffermissement de sa puissance, 
et ce noble empire qu’elle prend à la fin 
sur l’homme désabusé, sur les lois qu’il 
se donne, sur l’organisation qu’il adopte. 
Sans doute, ce caractère indompté, ces 
<;ommotions terribles, suscitées par une 
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inquiétude perpétuelle, par une irasci- 
bilité irréfléchie, par l’impatience con- 
tre tous les obstacles, cette sorte de fé- 
rocité de mœurs enfin qu’il semble que 
le temps n’adoucira jamais, fascinent 
l’imagination de réflexions pénibles et 
funèbres; mais cette inquiétude même 
entraîne loin de leur île quelques-uns 
des acteurs de ces scènes sanglantes ; le 
goût des voyages naît de ce besoin inné 
d’agitation ; les vaisseaux s’élancent loin 
des ports ; et les fruits de l’observation 
reviendront avec les trésors des cargai- 
sons, les mœurs s’adouciront, et de ces 
grands élémens de désordre, il ne sur- 
vivra que la fierté du caractère, l’audace 
qui fait entreprendre et la constance 
qui fait réussir. 

C’est surtout cette portion de l’his- 
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toire d’Angleterre, plus spécialement 
applicable au plan que nous nous som- 
mes tracés, et au sujet que le poëte 
célèbre dans ses vers, que nous avons 
cherché à rendre utile, en ne séparant 
jamais du rapide récit des événemens 
les leçons que l’homme peut en tirer, 
pour perfectionner sa raison ; et sans 
prétendre à l’orgueil de l’instruire, nous 
n’aspirerons qu’au bonheur de lui rap- 
peler le bienfait des lumières, et de lui 
faire apercevoir quelquefois l’état misé- 
rable réservé aux générations futures, si 
on laissait éteindre celles que l’espèce 
humaine ne put acquérir qu’en traver- 
sant tant de siècles d’erreurs, de troubles 
et d’anxiétés. 

Sans doute, on gouverne par les lois, 
on protège par les armes. La sagesse 
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des unes, la force des autres prolongent 
la durée des empires, mais ne les garan- 
tissent pas toujours de leur chute. Ce 
ne sont que de robustes arcs-boutans 
dont l’homme appuia les grands édifices 
des sociétés humaines. Les bases fon- 
damentales sur lesquelles ils ne chancel- 
lent jamais, ce sont l’agriculture et le 
commerce; On doit l’une à la nature, 
et la seconde au génie: mais cette se- 
conde puissance a cet avantage sur 
l’autre, qu’elle dispose à son gré des 
bienfaits de sa rivale, et que si le com- 
merce peut souvent agir sans le con- 
• cours de l’agriculture, la puissance agri- 
cole revendique constamment le secours 
de la puissance commerciale. Dans 
l’état où la civilisation est parvenue à 
placer l’homme, il s’est trop éloigné de 
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son état primitif pour limiter ses désirs 
aux seuls besoins de la vie. Ceux qu’à 
la longue il s’est créés se sont tellement 
multipliés qu’il estime aujourd'hui l'a- 
griculture, bien moins parce qu’elle le 
nourrit, que parce qu’elle lui procure, 
par son superflu, les moyens d’accroîti'e 
ses jouissances. S’il cultive la terre, ce 
n’est pas simplement pour qu’elle le 
nourrisse, mais pour qu’elle ajoute à ce 
faste, à ce luxe, à cette splendeur qui lui 
sont devenus indispensal)les. C’est par 
cette tendance perpétuelle des peu- 
ples agriculteurs vers un bien-être qui 
semblerait devoir leur être étranger, que 
la supériorité de l’Angleterre s’est natu- 
rellement établie sur toutes les nations. 
Maîtresse du monde, elle sera désormais 
certaine de puiser dans les trésors des 
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puissances agricoles, quand ses besoins 
rexi^eront, et de les voir alarmées toutes 
les fois que son intérêt demandera qu’elle 
leur témoigne son indifférence. Elle tient 
donc entre ses mains ou la paix ou la 
guerre; maîtresse de donner la paix, 
quand au dehors les besoins éprouvés 
|>ar la suspension de ses relations fe- 
ront ployer les volontés de ses adver- 
saires ; la guerre, quand des rivalités as- 
pireront à l’égaler dans la distribution 
des bienfaits du commerce. Une puis- 
sance agricole ne serait pas renversée 
sans doute, parce qu’elle serait aban- 
donnée à elle-même par la puissance 
commerçante; mais elle serait moins 
heureuse, tandis que la félicité ne s’éloi- 
gnera jamais de la puissance conuner- 
çante, parce qu’il sera toujours en son 
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pouvoir de se rattacher à son gré la 
puissance agricole. 

Le développement de cette grande 
maxime nous a surtout frappés dans 
rhistoire de l’Angleterre, et nous avons 
également essayé de ne pas en perdre 
le fil dans le cours de notre ouvrage. 
Egale des nations tant que ses arme- 
mens maritimes n’eurent pour but que 
la conquête des contrées voisines, et de 
rendre ravages pour ravages. Maîtresse 
du monde dès que, cherchant d’autres 
tropiques, elle s’enfonça dans les Indes, 
et que son commerce colossal répandit 
sur l’Europe cette immense corne d’a- 
bondance, où les nations puisèrent des 
voluptés nouvelles et des jouissances in- 
connues. De tous les moyens de domi- 
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ner, flatter les sens est peut-être le 
plus sûr. 

Peut être les hommes en général, en 
lisant l’histoire d’Angleterre, ne se sont- 
ils pas assez dépouillés de préventions. 
Peut-être les peuples en jugeant son 
commerce, ont-ils plus écouté une or- 
gueilleuse jalousie que la raison ! Heu- 
reux si, dans le cours de notre ouvrage, 
en dégageant quelques vérités du voile 
dont les préjugés les ont couvertes, nous 
prouvons aux uns que les erreurs des 
Anglais d’autrefois leur sont communes 
avec le reste de l’espèce humaine, et 
aux autres que le commerce des Anglais 
d’aujourd’hui n’a rien d’étranger à la 
marche ordinaire de la nature et des 
choses. 
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CARME PRIMO. 


. ARGUMENT. 

Lk Poêle cooescre ce fremirr cbant à Alfred-le^Grand.-^ll io?oqu« 
ce Monarque.— 11 le prie de loi faire connaître loue let bienfaits qoe lui dut 
l’Anfleierre.— Il jette no Toile eor raotiqne barbarie des premiers Bretons, 
et sarlefenxaèle et lliypocrtsie féroce des criminels Dmides.— Conqnète 
de César. — Gonremement d'Agricola.— Obsenrité des premiers Rois — Oo 
suppose que Léon IV sacra Alfred.— Rasages des Danois.— l.eur défaite.— 
Leur fuite. — Couspiration.— Alfred, bercer.— 11 rassemble ses partisans — Sa 
clémence.— Il établit la discipline.— Crée les lois, la marine, le commerce, 
fonde Oxford, et fait deurir les arts et les lettres. 


A TE consacro il primo carme, Alfredo 
Tu sorgi M primo tra gl’ illustri figli 
De l’equorea Albion, che a me davante 
Maestoso si faccia e sciolga il labbro. 
Vieni, Re grande, i sensi tuoi mi svela: 
Avvezzo i’ sono a contemplar gli eroi, 

E a tesser lodi a i loro eccelsi fatti. 
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Odimi dunque, sclami tu, si m’odi. 

Non rimirar le antiche età, de i prischi 
Angli le usanze e i barbari costumi ; 

Nê il finto zel, l’ ipocrisia feroce 
Di que’ Druidi nocenti, aspri tiranni 
De l’ignara de 1’ nom credula mente. 

Ah I solo allor desio di gloria addusse 
César su questi lidi, il gran Romano, 

Che d’ esseme Signor credette indarno. 

Taie serbossi onore al generoso 
Agricola immortal che le più orrende (^) 
Tonne spinse a impetrar scampo ed asilo 
Tra le Scozzesi o Caledonie rupi, 

Lascia che asconda un vel le infanste cose 
Che successer da poi. Sieno i Germani, 
Indomite tribù, sieno i divisi 
Regni d’ Anglia primier posti in non cale. 
Scendi rapido a me. Sul vende Aprile 
De gli anni miei serto regale io cinsi. 

Forse il Q,uarto Leon, che in riva al Tebro (*) 
Del sacro olio m’asperse, un facil calle 
Tosto mi schiuse al contrastato soglio. 
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lo non ainbia 1’ onor supremo. Inteso 
31’ era per genio a i grati di Sofia 
Utili studj, e in me soltanto ardeva 
D’ ogni pubblico ben lo zel verace. 

Ma ’l temerario Dano, infuriando 
Ver le nostre contrade, a turbar venne 
L’ arnica pace, ed ahi 1’ uso a me toise 
Di si tranquilli e nobili piaceri ! 

È un mal sovente inevitabil troppo 
Pel misero uman germe, che la guerra, 

L’ orribil guerra arduo dover si faccia 
Ancor d’ un prence virtuose e saggio. 

L’ orme di Marte io seguo. Ecco la spada 
Impugno, e contra ’l perfido nemico 
Corro in campo, e lo fugo e lo conquido 
In mille incontri sanguinosi e feri. 

Tregua e pace non giova. Egli spergiuro 
Riede al sangue, a 1’ orrore, a le rapine : 
Perde l’ Angle il coraggio, ei m’ abbandona ! 
Ma nol perde virtù. Questa m’ è fida 
Compagna a lato, e me sostien ne i giorni 
Ch’ astretto io son sotto mentite spoglie 
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Entra capanna umil viver pastore : 

Qiiesta i rigori de T avversa sorte 
In novo asilo a sopportar m’ invita, 

Ove innaizo barrière, ove imprawiso 
A r insano furor m’ oppongo, e ’l domo : 
Questa mi rende al fulgido splendore 
Del meritato solio ; ivi seconde 
I suoi consigli, e la clemenza dolce, 

E la giusta politica adoprando, 

M’ adoran tutti i popoli soggetti, 

Cui reco alfin tranquillitade e pace. 

Fortunato momento I lo te prescelgo 

securezza a stabilir del regno, 

Eguali Astrea leggi dettando, Astrea 
Ch’ esser sol puote il tiitelar suo nume ; 

E a restaurar cento cittadi e cento 
Che furo il gioco di Bellona e Marte. 

Tu sovra l’ altre tutte, inclita Londba, 
Fosti l’obbietto de le cure mie. 

Onde abbellita di superbi fregj 
Ti salutar regai sede primiera, 

E tal che un di .sarai di meraviglia 
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E d’ iiividia cagione a le propinque 
E a le remote nazioni, mentre 
Vedransi astrette ad incurvât le fronti 
A la Nettunia tua diva possanza. 

Ed è perciô che a la milizia assegno 
Il marziale codice .severo, 

Che ognor ne renda formidabil 1’ uso ; 

Ed è perciô che la marittim’ arte 
Sovra solide basi appoggio, e svelo 
D’ essa 1’ utile sotmno. Arte sublime, 

Eri tu ignota d’ Alblone a i figli I 
T’ avean negletta : e pur mostrar tu sola 
Dovevi lor 1’ unieo mezzo a farsi 
I possessor d’ ampli tesori. È poco 
Al folle accecamento de le genti 
Le grandi aver necessitadi, è d’ uopo 
Ch’ uomini eccelsi in un lor sian di sprone 
A quelle cose, da le quai dipende 
La certa lor félicita futura. 

Veggon per me cinte le spiagge intomo 

Di costrutti navigli. Abêti e pini 

Tolsi a le negre selve, onde l’ azzurro 
TOMO I. E 
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Popolarne de i campi d’ Amfitrite : 

Essi a r ardir de gli avidi pirati, 

Freno porranno, e vinceran superbi 
Il nemico furor d’ Affrico e Noto. 

Mi glorio, Angli, a ragion d’ aver tra voi 
Locato, il primo, la giustizia e il caldo 
Amor di libertà nobile e vera ; 

Sparso cotai fnlgor, ch’ a le tenèbre 
Il denso vel squarciô ; d’ Oxforde eretto 
Il si famoso quindi almo Liceo ; 

£ d’ aver mostro quale uso del tempo 
Possan far anco i Re : ma più mi glorio 
D’aver tra voi de l’Oceàno immense 
Schiuse le vie, malgrado Eolo farente 
Che mille alterna perigliosi casi. 

L’ util commercio è vostro. Angli felici. 

Or CO r arti acquistate ogni ricchezza; 

Or cominciate i corsi ardimeiitosi ; 

Or gite in cerca di straniere merci 
Sino a l’ Indiche sponde....Arbitri un giorno 
Del mar sarete e de la terra ! Alfredo, 
Angli felici, rammentate allora. 


NOTES 


CHANT PREMIER. 

(1) On chercherait vainement à percer l'obscurité dana laquelle 
s’enveloppe rhistoire des premiers temps d’une nation aujourd'hoi 
si célèbre. On iqnore absolument l'époque où l’Angleterre devint 
l’asile d’une colonie gauloise, dont elle reçut, ditK>n, ce nom de 
Grande-Bretagne. Ces étrangers partagèrent, i ce que l'on pré- 
sume, la possession de cette Ile, avec quatre autres peuples, dont 
l’origine est également inconnue. Etaient-ils indigènes, ou bien 
leur présence en Angleterre fut-elle le résultat de quelque émigra- 
tion t Voilé ce que l’on ne pent résoudre. L'arrivée de Jules César 
est donc le premier instaut où le nnage commence é se dissipper. 
Cette soif de dominer dont tous les ambitieux sont dévorés, fut 
l'uuique motif qui l’attira dans cette Ile; il est certain du moins 
qu’il n’avait éprouvé ni provocations, ni outrages des peuples qui 
l’habitaient. Quoiqu’il en soit, il les subjugua et ne les soumit pas; 
et c’est une circonstance vraiment digne de remarque que ce noble 
eoractère d’indépendance, qui distingue encore aujourd’hui les An- 
glais des autres peuples, existât déjà dans ces temps si loin de nous 
et que cet amour pour la liberté ait traversé tant de siècles sans 
éprouver aucune altération sensible. Après la retraite de César, 
l'autorité romaine fut ou dédaignée on méconnue. Elle ne reprit 
quelque vigueur que sous le gouvernement d'Agricola, à qui Ves- 
posieo confia le gouvernement de cette lie. Guerrier actif, admi- 
uistrateur habile, politique adroit, Agricola aperçut mieux que 
César les moyens dont il fallait user pour assujétir ces peuples 
presque sauvages encore. Comme César, il s’en fit redouter d’abord 
per la puissance des armes, mais il fit succéder les douceurs du 
repos à la terreur des batailles. 11 leur fit sentir la nécessité des lois, 
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leur inspira le goût des lettres et des arts, iiitrodaisit chez eux les 
modes et les plaisirs des Romains, et pour tout dire, enfin, chargea 
la mollesse de les aecoutumer à des fers qu'ils avaient repoussés 
tant que la force des armes avait seule tenté de les leur faire accep- 
ter. Si ce grand homme avait eu des successeurs dont la conduite se 
fut modelée sur la sienne, peut-être c’en était fait pour jamais de 
la liberté des Bretons. Mais la basse jalousie de Domitien détruisit 
en un jour l'onvrage d’Agricola. Ce gouverneur fut rappelé. 
L’Angleterre redevint le théfttre de la discorde et de la guerre. Les 
Pietés et les Ecossais ramenèrent le ravage du fond des antres où 
Agricola les avait refoulés. Les Bretons se virent alors obligés de 
recourir à la protection de Rome Les Empereurs Hadrien, Antoine 
et Sévère crurent mettre un terme aux incursions de ces peuples 
farouches, per l’érection de cette muraille fameusedont les débris 
existent encore. Vaine prudence, elle fut franchie. L'Empereur 
Constance vint à son tour au secours des opprimés Mais les mêmes 
fléaux renaissaient dès que les protecteurs s'éloignaient. Enfin, 
l'empire romain, trop occupé lui-même de ses propres désastres, 
cessa de s’intéresser aux interminables déchiremens de la Grande- 
Bretagne. Hoiiorins, en^ délivrant encore une fois do joug des 
Barbares, déclara que <morroais l’Empire ne pouvait lui donner 
de secours, et l’Angleterre se vit abandonnée à elle-même. 

Alors parurent les Saxons elles Jutes sortis de laChersonèae 
Cimbrique, amis d’abord, et bientèt ennemis des Anglais. Une 
guerre de vingt ans s’alluma dans ces tristes contrées. Enfin l’An- 
gleterre fut divisée en sept royaumes, et cet état dura jusqu’à ce 
qn'Egbert, roi de Westsex, les réunit à ta couronne, et c’est lui 
que l’on peut regarder comme le fondateur du trône d’Angleterre. 
Set descendans régnèrent jusqu’à l’époque où Canut, roi de Dan- 
nemarc, s’empara do sceptre anglais après le meurtre d’Edmond, 
dernier descendant d’Egbert, au nombre desquels on trouve cet 
Alfred que le poète célèbre dans ce premier cbaut. 

(3) Ce n’est pas toujours par l’éclat des conquêtes que les 
princes parviennent à l’immortalité : quelle immortalité, d’ailleurs. 
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que celle qui ne se nourrit que des larmes de rhumanité. Lee 
bonnes mœurs encouragéeSf les arts protégés, des lois sages, voilà 
ce qui fait vivre les monarques. Quel serait aujourd’hui le partage 
de Sésostris, de Zoroastre, de Confucius, s’ils n’avaient fait que 
ravager le monde ? La haine, ou, plus heureusement pour eux, 
l’oubli. 

De sages institutions, voilà le véritable droit à la gloire que 
l’on ne peut contester à Alfred. 11 mérita bien le titre de grand, 
celui dont les lois sont encore en vigueur après mille ans. Il en est 
plusieurs que l’Angleterre respecte et suit encore, et qu’elle frémi* 
niit de rayer de ses tables. 

Alfred fut du nombre de ces hommes su.^e8sus de leur siècle, 
de ces hommes dont le rare génie devine les destins que l’avenir 
prépare aux nations qu’ils gouvernent, et qui, du haut de leur 
trène, les voient, non telles qu’elles sont, mais telles qu’elles seront. 

Il régna dans le neuvième siècle, et succéda à son frère 
Ethelred en 871. A sou avènement au tréne, l’Angleterre était 
presque en entier au pouvoir des Danois. Il fut forcé de les com* 
battre, et fut vaincu par eux. Egalement habile et grand dans 
l’adversité, il se déroba à l’œil de ses eunemis tous l'habit de 
berger. Protégé par ce iléguisement, il visita ses partisans, sou- 
tint leur constance, échauffa leur xéle, dirigea leurs efforts, réus- 
sit à rassembler une armée dans le silence, reparut tout à coup 
dans le champ des hasards, triompha des Danois, entra dans 
Londres, usa de clémence, et se 6t adorer de tout le monde. Son 
premier soin fut de policer le peuple. Il dirigea l’esprit public 
vers le commerce, fournit des vaisseaux aux négociant, protégea 
leurs entreprises, créa une marine militaire pour seconder leurs 
tentatives, la rendit supérieure à celle dea Danois, pour mettre 
l’Angleterre à l'abri de leurs incursions, introduisit la discipline 
dans l’armée, et s’occupa de la législation du royaume. 

De son temps la barbarie était extrême. L’Ecriture Sainte 
était à peine connue des prêtres : les langues mortes leur étaient 
totalement étrangères, et cette ignorance leur rendait impossible 
l'étude des auteurs sacrés et l’enscignemeut de la religion au 
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peapW. Alon il onionna i)D’i l’aveoir nul ne pourrait être admis 
doiu l« ordres aacrés s’il ne savait le Latin, voulut que tous les 
boontes revêtus du sacerdoce apprissent cette Uugue, et les en* 
couragea par son exemple, en se soumettant i l'apprendre lui* 
même. Pour accélérer la culture des lettres, il fonda l' Université 
d’Oxford, et fit venir, & grand frais, de Rome, tous les livres ma* 
iHMCrits qu'il put se procurer pour former une bibliothèque. Pour 
donner du lustre au culte religpeux, il bâtit un grood nombre d'é* 
gliaes, et pour faciliter radmioistrstioa civile et en simplifier les 
rouages il divisa le rojraume en onmtés. 

Ce grand homme se délassait de tant de travaux par l'étude, 
et plaHenrs ouvrages loi mot attribués. Sou biographe Spelman, 
a publié sa vie, écrite en Latin, en 16^3, et l'on trouve dans Hie- 
iaria Britannica Scripteree «ne partie de l'hisUiire de ce prince, 
oonpmée par Atterimê Memenemtit, auteur contemporain. Ce sont 
les sources principales où l'abbé Millot a puisé pour nous retracer 
sou règne dans son Abrégé de l’Histoire d’Angleterre. 

Ou prétend que ce grand prince, ami de l'ordre, ne s'écarta 
jamais de celui auquel il s’étuit assujetti lui-méme. 11 avait divisé 
sa journée eu trois parties égales : l'uise était consacrée aux soius 
du gouTemcmeut, la seconde aux exercices de piété, la troisième 
aux aiansemeiis et au sommeil, et couune alors l'borlogerie n'était 
point connue, il avait fait faire, pour mesurer le temps, des cierges 
dont In durée était calculée, et ses chapelains l'avertissaient de 
riostaut où ils finissaient. L’Angleterre le perdit eu <>00. 

(3) Le poète rappelle m le gouvernement d'Agricola. Cnéiut 
Jnüut Agricola parvint aux gramlcs dignités sous Vespasieu, et 
dut à W confiance de cet Eniperrar le Gouv<»'neineot de la 
GrandoBretague. Il soumit l’irlaude et l'Ecosse, et péuétra 
jusqu'aux Orcades. Il fut le beau-père de Tacite, et ce n'est pus 
ta moindre gloire que d'aroir eu pour historien ce célèbre écrivain. 
Il avait trop de vertu {>our n'être pas odieux à Domitieu. Cet em- 
pereur lui êta son gonverneroent, et lui ordonna de revenir â Keune. 
Il obéit et n'y fit sou entrée que de nuit. La jalousie de l’Empereur 
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D’avait pu souffrir qu'on lui décernât le triomphe. Une vie obscure 
et paisible, le séjour de la campagne, la société de quelques amis, 
le consolèrent de tant d'injustices. Il mourut, et les soupçons n'é- 
pargnèrent pas Domitien. Les crimes possibles sont un tribut que 
l'on paye aux tyrans. 

(4) Quelques historiens ont prétendu que, dans un voyage 
qu’ Alfred lit â Rome dans sa jeunesse par ordre de son père, il 
reçut l'onctiou royale des mains du Pape Léon IV ; mais je crois 
que c'est une erreur. Alfred monta sur le trône en 871, il avait 
alors vingt-deux ans ; il était par conséquent né en 849. Léon IV 
succéda à Sergius II, et mourut eu 855. Alfred, à la mort de 
Léon, n'avait donc que six ans. Or comment croire que, dans un 
âge aussi tendre on lui ait fait entreprendre le voyage de Rome ; 
et en supposant que cela fût possible, est-il probable qu'un Pape 
se fût prêté â consacrer un enfant. Il est présumable que, si cette 
anecdote n'est point un mensonge inventé par quelques écrivains, 
elle prit naissance dans quelque bruit semblable que la politique 
d'Alfred lui fit répandre pour amuser la superstition de son temps, 
et se rendre plus vénérable aux yeux du peuple. Le peuple est 
partout le même. Il n'y regarde pas de si près quand il s'agit de 
quelque chose qui le Batte, et il ii'est point d'absurdité qu’on ne 
parvienne à lui faire adopter quand on connaît celle de ses passions 
qu'il faut caresser. Si cette opinion du sacre prétendu d'Alfred fut 
en faveur de son temps, quelques historieus l'auront acceuillie, sans 
examiner si elle avait quelque fondement, et auront présenté 
comme un fait ce qui u’était qu'une chimère. Au reste, quel que 
soit l'auteur de cette fable, comme il fallait on digne consécrateur 
â un si digne Roi, Léon IV était bien choisi. Dans ces temps mal- 
heureux où la corruption était parvenue jusque sous la thiare, Léon 
IV fut celui dont le pontificat offrit le moins de scandale. Il fut 
exempt d'intrigues, et ne fut troublé que par les efforts que firent 
les Sarrazins pour s’emparer de la ville sainte. Léoti fut guerrier 
pour garantir l'Italie du Mahométisme, et ce fut un service qu’il 
rendit â l’Europe. 
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LA 

BATTAGLIA DELL* ECLUSE, 

SD ALTSl FATTl NATALI, 

REGNO DI EDOARDO III C). 


CARME II. 


ARGUMENT. 

Ls Poêle, quels gloire narsle derADgleterreoccope Mole , freochit plu- 
sieon règoee, moios importso* pour elle, pour srrirer à celui d'Edouard 111, 
remarquable par la ^uneoae bataille de r£cluM.^Le Poêle quitte Calais.-* 
Il voit, U touche les cblet d'Angleterre éclatantes de blaocbenr. — Sa Muse lui 
présente Edouard lll.^ll marche triomphant loin des Rois qui Pont pré- 
cédé.*— Le Poète eoit Perdre do combat naral.-— 11 le peint, il le décrit.—* 
Edouard s'aeance eers la flotte Française; Cobbam le précéde.«La bataille 
ae donne.— <Coara{enz efforts des deux célés —Victoire d'Edouard.— Coop- 
d'œil sur les autres exploits d'Edouard. 


Calesio lido, addio ; Gallia ti lascio : 

Su veloce naviglio al mar m’ aflido. 

Tra pochi istanti premerù de l’Anglia 

Il bianco sasso e la famosa terra. 

Ma quali in questo rapido tragitto 
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Belliche idee m’ ingombrano la mente? 

Che ancor mi sembra rimirar su T onde ? 

Musa gentil, tu che desli ridirme 
De l’Anglico valor le belle imprese, 

Taci a ragion di dieci regui i fasti, 

£d il Turzo Edoardo a me presenti, 

Cui più fulgidi allori ornan le chiome. 

Si, de i Guglielmi or sien, sien de gli Enrichi 
E d’altri cinque Re l’opre in obblio. 

Or cbe ’l trionfo d’ E doardo adombra 
Le glorie altrui, corne il maggior pianeta 
Adombrar suole le minori stelle. 

De la pugna naval l’ ordine i’ veggo (■) : 

A’ suoi spalmati legni il Re possente 
D’ esser già presti impone al fero assalto ; 
Loca i più forti a fronte, il curvo dorso 
empie d’ esperti sagittaij, e i duo 
Ne forma estremi del guardato spazio ; 
Mischia ad arte frammezzo un novo legno. 
Ch’ altri difendon provvidi guerrieri ; 

Novella sel va tacituma stassi 
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Da un lato, quasi di riserya stuolo, 

E sagittaij ancor dentro v’ asconde, 

Che fian prouti a recar soccorso e ajta 
A chi d’ uopo n’ avrà seconde i casi. 

In cotai modo de T Ecluse al porto 
Edoardo s’ appressa ; ivi Cobbamo (®) 

Ed altri Prodi l’ inimica flotta 
De la Gallia rivale avean scoperta 
Assai maggior d’ armi e di navi. Indamo, 
Scalma il Rege, oserà pugnar con noi ; 

Ed è il momento desiato tanto, 

In cui spero fiaccarle il folle orgoglio, 

E de gli oltraggi che mi feo punirla. 

Disse r Eroe : L’ udlo Teti, la madré 
Del magnanime Achille, e i suoi favori, 
Cred’ io, largir voile su lui. De’ venti 
E de la luce i dno Rettor propizj 
La Dea gli rende : le disposte navi 
Spingi, forse diceagli, alquanto lunge. 
Quasi fingendo di temer ; vedrai 
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Che l’ oste avversa seg^iratti ardita 
Ad incontrar scomo, ruina e morte. 

Non langue, èver, ne’ Franchi eroi virtude 
Fuore in ordine egual traggon del porto 
La formidabil lor selva natante, 

Che l’ altra insegue ardimentosa, e crede 
Di far compiere a lei l’ iiidegna fuga. 

Vana speme ! ëdoardo il corso arresta, 

Anzi assale e minaccia al tempo stesso, 

E col nemico che perciù non pave 
A l’orribil tenzon principio dona. 

Scorge incontro venirsi allor fra 1’ altre 
Tremenda nave che di romper tenta 
L’ opposta schiera, onde ghermir per sino 
Sua regia prora. Poche lune innante 
Avea tal nave il Franco a l’ Anglo tolta, 

E de la preda ancor sen gla superbo. 

Ben dunque sta ch’ or la rapita merce 
Tomi al proprio signor. Vedi la nave 
Già de l’ Anglo in poter; essa non regge 
Sotto la furia de i vibrati strali, 

E tutti perde i difensori suoi. 
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Riedi, onave, al tuo Re. Ma indietro l’onde, 
Di novo armata, risolcar ti veggo, 

E scorrer anco tra le Franche schiere, 

Ivi recando 1’ esterminio estreino. 

È di frecce omicide ingombro il cielo, 

Nè arresta il nembo de i guerrier la foga ; 
Sovra i navigli scorrono veloci, 

Stringoiiüi ad essi, e vi combatton saldi, 

Corne se fusser di Nettuno i cainpi 
Simili a qiielli de 1’ antica madré. 

Ah ! in mezzo al sangue ed al’orror di morte 
Col bieco sguardo e co l’ irsuto ceffo 
Passeggia sol la Crudeltà feroce : 

Gira a cerchio costei la cruda spada, 

£ ine.sorabil non risparmia alcuno, 

Benchè supplice implori in don la vita. 

Freme Pietà, si bella anco fra l’ armi, 

Che fas6i de le mani un vélo a i lumi, 

E desolata quinci e lacrimosa 
Fugge dal loco spaventevol tanto. 

Sia ver che arnica un’ opportuna squadra 
Nel fervor de la pngna al Re giugnesse, 
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E ch’ ei piagato alfin n’ uscisse faore ; 

Ma è vero ancor che sua virtù fn somma, 

E meraviglia ognun n’ ebbe e stupore ; 

Che tra gli Angli Monarchi ei vantar puossi 
D’ aver con arte e con ignota forza 
Pugnato il primo su naval oonflitto (^). 
Vittorla a lui cesse la palma intera 
Allor che toise cento navi e cento, 

E quasi tutti de la Gallia i prodi 
Giacquero estinti, e ch’ anco i duci estinse. 

lo qui narrar non vo’, Re grande e forte, 
Tutte le illustri tue navali imprese, 

Che si ti fer chiaro e célébré al mondo. 

Di te ragiona la sagace istoria, 

E di color che pugnar teco invitti. 

Essa dira siccome altra flata 

Armi novelle flotte, e il Franco assali (®), 

Cui solo irato il mar forse uno scampo 
Presta pria d’ adoprar la man, l’ ingegno. 
Dira che i torti de l’ Ispano audace, 

Inginsto predator de’ tuoi vascelli, 

Sai vendicar, quando l’ opprimi e struggi 
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Presse ili Winchelsèa, dove brillaro 
Teco il Gallesio Prence e i Siri egregj 
D’Arondel,Gloce8Ter,Warwick,Lanca8TRO 
Con altro stuol d’ impavidi guerrieri. 

£ dirà infin conie in trionfo riedi 
Del Tamigi sul margine, che lieto 
Il fnitto gode di cotante gesta, 

E lo splendor de la tua gloria ammira (^. 
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NOTES. 

CHANT II. 

(I) Depuis Alfred jusqu'à Edouard III, il s'écoula quatre 
siècles. L’Angleterre conserve coiistammeiit son esprit maritime, 
mais ses expéditions n'ont pas encore acquis ce caractère de gran- 
deur, qu'elles auront dans la suite. Celle de Guillaume le Con- 
quérant lui fut étrangère puisqu’elle fut dirigée contre elle, et 
fit descendre du tronc Harold, le dernier des Rois Anglo-Saxons. 
Les arinemens de Guillaume le Roux et de Henri 1er contre leur 
frère Robert et un voyage à In Terre Sainte, voilà ce que présentent 
ces deux règnes. Celui d'Etienne appartient presqu’en entier aux 
guerres civiles ; mais Henri II lui succède. Henri H, l'un des plus 
grands monarques dont se soit honoré le trône d'Angleterre, et qui 
s'élevant au-dessus des préjugés que le despotisme papal accumu- 
lait autour des Rois pour les asservir à ses caprices, les instruisit 
le premier au sentiment de leur dignité, et leur apprit que l'on 
pouvait braver une autorité dont la force ne résidait que dans 
l’opinion, et dont le colosse fantastique s'évanouissait en présence 
de la vérité et de la raison. Heureux si la criminelle imprudence 
de quelques courtisans n'eût pas compromis un si généreux eHbrt 
pur le meurtre de Thomas Bckquet, et reculé pour de longues 
années les heureux effets de la fermeté d'un grand homme ! Mais 
heureux également le Roi dont la gloire n’est point obscurcie par 
le crime dont se souillent des flatteurs intéressés dans l'espoir 
d'arracher ses faveurs ! L'histoire n’a point confondu Henri avec 
les ministres d'une veugeance qu'il n'ordonna jamais, et ce Roi si 
cruellement tourmenté par la résistance aveugle d'un archèveque 
aux lois les plus sages, si long-temps victime des persécutions de 
ce prélat audacieux, tant de fois en butte aux censures de Rome, 
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si souvent abreuvé d'amertume par la révolte de tes 61 s, lantét 
ingrats, tantôt séduits, ce Roi dont le caractère ne put être aigri 
par tant de traverses, est encore au bout de huit cents ans uii 
modèle de bravoure, de prudence et de générosité que l'on peut 
offrir à tous les monarques. Moble dans sa politique, législateur 
éclairé, il fut grand sans être ambitieux. Enfin, il était Roi, et 
fut ami fidèle. 

C’est sons son règne que les historiens placent la relation d’une 
expédition navale quesa tournure romanesque rct>d un peu douteuse. 
En 1 170, Madock, fils d'Owen (juineth, Pnnee de Galles, en» 
traîné par son génie avanturier, arme quelques vaisseaux, se met i 
la tête de cette petite escadre, abandonne sa patrie, et ta tenter 
fortune. Il laisse l’Irlande au nord, cingle à l'ouest, et après 
une longue traversée, aborde enfin sur une terre inconnue. Cette 
terre, dit-il à son retour, n'était point habitée; mais le climat en 
était délicieux, la fertilité admirable, l'us|)ect enchanteur. Dé- 
goûté des longues divisions, que Ia possession d'un pays stérile 
perpétuait parmi ses frères et ses pureus, il arme une seconde 
flotte, se fuit suivre de plusieurs Anglais que séduisent le tableau 
qu’il leur fait des charmes de ce nouveau pays, et des jours fuitnnés 
qu’ils pourront y couler. Il part avec eux, les établit dans ces con- 
trées lointaines, et' revient encore en Angleterre. Mais l’histoire 
se tait sur le gisement et le nom de cette terre, et l’on ignare le 
sort de ce nouvel établissement. Hackluit présume qu’elle faisait 
partie des Indes Occidentales, et en induit que les Anglais ont 
connu l’Amérique bien avant les Espagnols. Cette assertion 
donne à cette expédition une importance qu'elle ne présente pas 
au premier coup-d'œil. Celleque Henri II commanda en personne, 
et qui lui soumit l’Irlande, occupe une grande page dans l’histoire 
de cemonart|ue: n’oublions point qu’elle ne coûta pas une goutte de 
song, ni par conséquent une larme û l’humanité ; c’est un phéno- 
mène dans l’histoire. 

La déplorable fureur des croisades tourmenta les jours de Ri- 
chard-Cœur-de-Lion, que son avidité pour la gloire, sa galanterie, 
et la fidélité du troubadour Blondelont rendu si fameux. Si l’histoire 
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lui reproche quelques imprudences, son caractère chevaleresque 
l'excuse aux yeux des hommes sensibles i l'héroïsme. Il fallait qu’il 
fût digne d'ètre aimé celui dont le salut inspira tant de grands dé- 
roûmcns. Par exemple, surpris à Joppé, son ardeur l’emporte, il 
tombe dans une embuscade, il se défend en héros, il combat en lion ; 
enfin le nombre l’accable, il va succomber : Guillaume de Porcellis 
s’écrie en langue Sarrasine; Jt suis /e roi JT Angleterre. A l’instant 
Richard est débarassé ; Porcellis est prisonnier. On le conduit i Sa> 
ladin. Ce calife généreux admire ce dévoùmeiit sublime, et ren- 
voyé ce brave guerrier en le comblant d’honneurs. Voilé les hommes 
que l’on traitait alorsde barbares. On aime & rencontrer de semblables 
traita. Ils reposent des horreurs de la guerre; pourquoi l’histoire gar- 
de-t-elle le silence sur 1a gratitude de Richard ? 

Jean sans Terre jetta peu d’éclat sur la marine, mais Henri III 
commença son règne par une victoire navale, terme fatal des pré- 
tentions de Louis, Dauphin de France. Edouard 1er et Edouard II 
ne firent que des entreprises peu importantes, et nous arrivons enfin 
au règne d’Eilouard III si glorieux pour la marine anglaise. 

(2) Edouard III débute sur le trône par la conquête de l'E- 
cosse, disputée par Jean de Bailleul et David de Bruce, et bientôt 
après étonne l’Europe par la grandeur de ses prétentions. Il voulut 
rentrer dans les places de la Guienne dont Philippe de Valois était 
eu possession, et s’annonça comme le véritable héritier de la cou- 
ronne de France. Les Flamands et l’empereur entrèrent dans sou 
parti. Alors commence cette grande lutte où Edouard déployé tant 
de fierté et d’élévation dans le caractère, et Philippe de Valois et 
son successeur Jean II tant de noble constance au milieu des plus 
grands revers. Les Flamands, pour échapper aux reproches que les 
F tançais auraient pu leur faire sur leur défection, déclarèrent à 
Edouard que, par leurs traités, ils s’étalent engagés à ne suivre que 
le Roi de France, et que s’il en prenait le titre, ils embrasseraient 
sa cause, parce qne ce n’était point é eux, disaient-ils, à juger si ses 
droits étaient fondés oui ou non. On voit que pour mettre leur con»- 
cience à l’aise, il leur suffisait de ne s’attacher qu’à la lettre. Cela 
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accéléra l’instant où Eidouard se déterniinu à prendre le titre de Roi 
de France, et la guerre s'alluma. 

La bataille de l'Ecluse tient une grande place parmi lesévéne'. 
mens de cette guerre j et c’est elle que le poète célèbre dans ce 
second chant. Edouard attaqua les Français avec trois cents vais- 
seaux; ses adversaires en avaient, dit-on, quatre cents. L’architec- 
ture navale était bien loin encore de la perfection où elle est arri- 
vée depuis. La construction des bétimens tenait de celle des an- 
ciens, et la manière de combattre était ù peu près la même. Ou 
se heurtait, on s’accrochait, des grappins unissaient les deux vais- 
seaux, et l’on combattait pour ainsi dire de pied ferme. Une ba- 
taille navale n’était donc alors qu’un assemblage de petits combats 
partiels sur lesquels la fortune toujours capricieuse promenait ses 
hasards; et la victoire dépendait bien tnoinsdu talent des amiraux 
que de l’adresse ou de la force des équipages. 

Cette bataille fut terrible. On combattit toute la Journée. Ou 
prétend qu'une escadre dumande re~s la Ru du jour se joignit à la 
flotte d'Edouard et détermina la victoire. Elle fut sanglante; cette 
journée coûta cher aux deux partis. Edouard y combattit en per- 
sonne; quelques historiens disent qu'il fut blessé à la cuisse. L’a- 
miral français Kervel y perdit la vie. Le Dictionnaire Historique 
écrit mal à propos Kiriel. 

(3) Le poète rappelle avec raison ici le nom de l’Amiral Cob- 
ham qui dans cette circonstance rendit de grandsservices ù Edouard. 
Il commandait son avant-garde; et ce fut à son expérience et à la 
justesse de son coup-d’œil qu’il dut non-seulement la connaissance 
exacte des forces qu’il avait à combattre, mais l'avantage de prendre 
le veut sur elles. Il est permis de s’indiguer quelquefois contre la 
bosse flatterie des historiens qui rattachant tout le succès d’une ac- 
tion au monarque ou au général qui y préside, laissent dans l'oubli 
ceux dont les talens et le courage leur ont valu leurs triomphes. 
Quelque génie que l'on accorde aux plus grands généraux, que 
feraient ils sans les lieutenans qui les secondent, et les soldats qui 
se dévouent f Pourquoi donc ne pas présenter leurs noms au res- 
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pect de la postérité ? Les historiens commencent maintenant ù de- 
venir plus justes. Ils ont senti que dans une bataille nn roi n'est 
qu’un homme, et que plus on cite de héros à sa suite plus on re- 
lève su gloire, plus on le loue dignement. On juge alors que ce n’est 
pas un homme ordinaire celui dont l'éme échauffe de si. grandes 
Ames, et dont un seul mot, un seul regard font braver la mort 
é tant d’hommes pour le seul plaisir de conquérir son estime. 

(4) Edouard fut en effet le premier des Rois d'Angleterre qui 
put se flatter d’avoir livré la prein-ère bataille navale rangée. Jus- 
qu’à lui, sans doute, l’on avait bien des fois combattu sur les mers ; 
mais nul ordre, nulle science, nulle tactique, ii'avaient signalé ces 
es|)èces de chocs. La sagacité d'Edouard lui fit deviner lu théorie 
de cet art, et il essaya de lu mettre en pratique. Ou voit dans la 
bataille de l'Ecluse une suite de principes inconnus jusqu’alors, ou 
qui du moins n'avaient point reparu depuis les fameuses batailles 
dont Rome usa si souvent pour vaincre Carthage, et qui depuis la 
chute de cette rivale servirent plus d'une fois ati\ triumvirs pour se 
disputer l’empire du monde. On voit à la bataille de l'Eclusc les li- 
gnes se former, les chefs obéir à des signaux, les marins combiner leur • 
marche et leurs efforts, et les matelots mieux exercés diriger leurs 
proues avec plus d'adresse contre les flatics des vaisseaux ennemis. 

On pourrait donc dater de la bataille de l'Ecluse, la naissance de 
l’art des batailles navales, art informe encore, mais qui murcliera in- 
sensiblement vers son perfectionnement. Que sera-ce quand les ca- 
nons qui, sous ce même Edouard, parurent pour la première fois 
dans les champs deCrecy, auront été transportés sur les vaisseaux, 
et que ces forteresses mobiles vomiront et la foudre et la mort? 

Les batailles prendront alors un accent plus formidable; la science 
de la manœuvre s’enrichira de procédés nouveaux, mais l’humanité 
peut-être aura-t-elle moins à gémir. On combattra moins souvent 
corps à corps. La manière de combattre encore en usage lors de la 
bataille de l’Ecluse coûta la vie à plus de trente mille hommes» 
et je doute que, dans les plus mémorables batailles navales des 
temps modernes, la perte te toit jamais calculée sur une semblable 
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écheik'. A hi bataille de l'Ecluse un seul vaisseau français, après 
s'être défendu peudant douze heures contre le comte de Huntington 
fut pris. On trouva à bord quatre cents morts. Il se nommait le 
Jacques de Dieppe, 

(â) La bataille de l'Ecluse ne fut pas le seul exploit maritime 
d'Edouard III. Celle de Guernesey fut livrée quelque temps 
après. Au reste les armemens d'Edouard u'uvuient pas toujours 
pour objet des batailles navales, ils n’avaiciit lieu souvent que pour 
le transport de ses troupes de débarquement. Tel fut celui de 1346 
qu'il se proposait de conduire en Giiienne, et qu'il fut forcé 
par les vents de diriger contre la Normandie. On porte cette flotte 
jusqu'à seize cents vaisseaux. En 1350, il remporta encore une 
victoire navale sur les Espagnols près de Winclielsea. Le prince de 
Galles, si fameux sous le nom de Prince Noir, les comtes de War- 
wick, d'Arondel, de Glocestrr, de Lancastre, de Northaropton com- 
battirent à cette journée. 

(G) Ce règne- fut également marqué par la découverte de 
^ Madère. Les Portugais conviennent qu'oii la doit à un Anglais. 
Cet homme se nommait Mocham. 11 quitta l'Angleterre avec une 
femme dont il était amoureux, dans l'intention de se réfugier en 
Espagne. Son vaisseau surpris et battu par la tempête fut jetté sur 
une lie inconnue. Il y débarqua avec sa maîtresse et quelques 
autres compagnons. Pendant leur sommeil, le vent changea, le 
vaisseau remit à la voile, et partit saus qu'ils en fussent avertis. 
La femme succombant à la douleur de se voir abandonnée mourut 
peu de jours après. Son amant lui rendit les derniers devoirs, et ses 
compagnons et lui ne s'occupèrent plus que de trouver les moyens 
de quitter cette lie déserte. Ils réussirent à construire une espèce de 
pirogue, et se confièrent ù la mer sur ce frêle bâtiment. I..eur joie 
dura peu. Ils furent pris par des pirates et conduits chez un roi de 
la câte d'Afrique. Instruit de leur avanture il les renvoya à Al- 
phonse IV, roi de Portugal, pour l'instruire de leur découverte. 
Alphonse voulut s'assurer de la vérité de leur récit; il envoya des 
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vaisseaux pour reconnaître cette lie. lis y abordèrent et en prirent 
[loss ession. C’est à peuprès ainsi qu’Autoine Gulvao auteur Portu- 
gais et après lui Hackluit et Lediard rapportent cette uvanture. 

On cite encore un autre voyage que l'on place également sons 
le règne d'Edouard III. Celui-ci aurait été entrepris pur un moine 
nommé Lina ou Lyu. Cet homme, è ce que l’on prétend, se serait 
avancé jusques vers les terres le plus ou nord de l’AngIcterie, au- 
raitdressé dea cartes de ces contrées placées sous un ciel rigoureux, 
et i ton retouren aurait fait présent au Roi. Quoique quelques au- 
teurs parlent de ce voyage, on doute cependant de son authenticité. 
Au reste, à la facilité avec laquelle les écrivains de ce temps accueil- 
laient ces sortes de contes, on reconnaît la crédulité et l'amour du 
merveilleux dont aucun peuple ne pouvait se garantir dans ces siècles 
d'ignorance. Quoique l’Angleterre doive s'enorgueillir du règne 
d'Eldouard III, il ne faut pas se dissimuler que l'influence de Rome 
agissait sur elle comme sur le reste de l'Europe. Les papes avaient 
depuis long-temps jetté les fondemens de cette puissance théocra- 
tique qui les rendait la terreur des rois et les dominateurs des na- 
tions. Dispensateurs des sceptres, ils troublaient l'Europe au gré 
de leurs passions. Le destin dea monarques semblait attaché à leur 
haine ou i leur amour ; et presque tous ayant pendant une longue 
suite d'années porté sous la thiare, ou l'étendue du génie, ou l'in- 
flexibilité du caractère, ou l'exagération de l'insolence et de la flerté, 
ils sentirent è la longue que la durée de cet intolérable despotisme 
dépendait de l'absence de tontes les lumières; ainsi tous leurs soins 
devaient tendre 1 épaissir les ténèbres. L'Angleterre n'étuit |ms 
toujours è l'abri des essais que les iiapes faisaient de temps en 
temps pour tâter les esprits, et connaître au vrai la mesure de leur 
puissance; mais peut-être les étincelles où le flambeau de la raison 
devait s'allumer un jour, se trouvaient-elles ici plus nombreuses 
qu’ailleurs. Si le caractère marin semble prêter à l'homme une ru- 
desse que le vulgaire est toujours prompt à attribuer â l'ignorance, 
il n’est pas moins vrai qu'il rend les peuples maritimes moins 
souples au joug de ces puérilités, de ces pratiques minutieuses, 
dont l'habitude abrutit la raison des peuples des cités. Le marin, 
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guidé Hur les mers ou par l’étendard de Mars ou par le caducée de 
Mercure, s’exerce à l’observation par la fréquentation des étrangers, 
et ses préjugés individuels s’affaiblissent par le froUement des au* 
très peuples* Si Eduuard, trop occupé de la guerre, n’eut pas le 
temps de songer à l'instruction du peuple, il en rendit néanmoins, 
â son insu sans dou^, les secours plus pro<'hains. Kn aliinentaut 
sans relâche cette active inquiétude que la guerre et le commerce 
inspirent, il ravit l’Angleterre à ces disputes théologiques dont l'ab- 
surdité était alors l’occupation majeure des autres nations; et les 
têtes anglaises moins fascinées par les ridicules preatiges des écoles, 
se trouvèrent dans la suite plus facilement disposées à secouer les 
premières le joug de ce colosse sacerdotal qui, depuis long-temps, 
avait condamné les clefs de St.-Pierre à n’ouvrir que les trésors du 
monde. Ce fut un service qu’Edouard rendit à sa patrie dont nul 
encore ne lui a tenu compte, et dont il est juste que la philosophie 
lui rende hommage. Son règne d’ailleurs fut bien placé pour ajouter 
quelque force à cette impulsion donnée aux esprits anglais, non 
par les discours, mais par la nature des circonstances. Edouard tou- 
chait à la tombe quand le grand schisme d'Occident éclata ; et le 
spectacle des longs scandales que l’ambition, la cupidité et l’intérêt 
des papes.divisés donnèrent au monde, trouvant en Angleterre les es- 
prits mieux préparés à en apercevoir l’odieuse inconvenance, les Aiw 
glais durent présenter des yeux moins timides aux premiers rayons 
des lumières. 
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ARGUMENT. 

Rbgiik Richard 11.— Le Poète déplore le malheur d'on prince enfant 
quand dcsminiatrei peu aa^s rentonrenl.— Le* cdtea de TAn{(leterreexpofiéea 
an raea^^Un aimple citoyen venge aa patrie.— Beau déroftecDcnt de Pbil- 
pot.— Sea aucréa» »ea triomphée —L^injuatice le pouranit: elle cit coo* 
fondue. — Expédition d'Arondel contre Cberbonrg) contrariée par Pinfidélilé 
dn Roi de Navarre.— La Rochelle et St. Malo menacée par Lancastre.— Lea 
Eapagoola cherchent vaineo^t on aaile en Irlande. — Belle conduite dea 
habitana de Portaroouth. — La renommée avertit l'Angleterre dea préparatif* 
de la France. — Deux batailica ae livrent.— Nottingbam et Arondel a'y coo- 
vrent de gloire.— Trêve entre rAngletcrre et U France, le calme renaît — 
Expédition de Derby eu Afrique pour venger lea Génola oppriméa.— 
Apostrophe tooebantedu Poète à riialie. 


lo pinger voglio di Riccardo il regno, 

Più che per lui, d’onor per l’Anglia. Ei, figlio 
Di magnaninio padre, ancor fanciullo 
Strinse lo scettro avito e al solio ascese. 

I consiglier se non son destri e saggi, 

Che mai far puote un giovinetto prence 
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Per l’utile de i pnpoli soggetti'î 
Giro lo sguardo intorno, e Franche prore 
Là correr veggo su diverse spiagge, 

Kecando ovunque la rapina, il foco 
Sin presso a i lili de la Duvria terra (®) : 

£ qua su navi che la Scozia manda 
Veggo Mercero audace incontro farsi 
Tutti ghermendo gli Anglici vascelli, 

E gime carco de l’ opiine spoglie. 

Stassi Albione neghittosa, e a tanti 
Mali non pone argine e fren, nè 1’ empie 
Rapaci brame altnii sturba e punisce, 

E soffre in pace obbrobrîoso scorno. 

Il patrio.Onore allor mesto e dimesso 
A Philpot s’ appresenta, al ricco, al prode (*) 
Di Londra cittadin : Che fai, gli dice, 

Poltri tu pur tra ’l comun ozio, e dormi ? 

Hai magnanimo il cor, lo so: via dunque, 
Apri gli scrigni tuoi, d’ arme i navigli 
Fomisci, e in mezzo a 1’ elemento inhdo 
Ti slancia ardito, e fuga il fier Corsaro, 

Che d’ Anglia ofTiisca il prisco vanto e i fasti. 
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L’ ode l’ Eroe : Vedilo in mar già presto, 
Ove virtù lo guida e la fortuna ; 

Strigne Mercero a crudo assalto, in breve 
Tutta gli strugge l’ orgogliosa flotta, 

E prigionier seco in trionfo il mena. 

Ecco ti rendo le rapite navi, 

Ei sclamava in suo cor : Patria diletta, 
Libero è ’l tiio commercio, e preda inia 
Son de la Senna e de l’ Iber le merci. 

Ma non sempre la Patria è madré arnica, 

E non sempre de’ flgli il merto apprezza, 
Sebben Natura alto sen dolga. Spesso 
Mostra Invidia le cose in tristo aspetto, 

E quel ch’ è amor, quel ch’ è virtù verace. 
Per ardimento temerario pinge, 

E per de l’ oro insaziabil sete. 

Britunno Eroe, tal fu tua sorte. Lieto 

Riedi tu al suol natio ; credi tu obbietto 

Esser del plauso cittadin ; ma invece 

Rampogne n’ odi, e in carcere racchiuso 

D’ingiusta legge la sentenza attend!. 

Tace l’ Invidia alflne: il patrio Onore, 

H 2 


Digitized by Google 


(JO 


GESTA NAVALI. 


Che con pungenti stiinoli infiammotti, 

La tua difesa assume, e al venerando 
De’ giudici consesso espon da un lato 
Tua necessaria impresa, espon da l’altro 
11 generoso cor che in petto ascondi, 

Cui probitade e ingenuità corteggio 
Feron mai sempre; indi cotai t’inspira 
Detti sul labbro, che gl’ indegni lacci 
Già si spezzano a te, liber già sei, 

E invece di severo, aspro castigo, 

Tra il giubilo coinun, d’ Invidia a scorno, 

Il grato suon di mille viva ascolti. 

A la difesa de le spiagge intan to, 

L’ infesto e neghittoso ozio lasciando, 
Apprestano de l’Angliai reggitori 
Possente classe. D’ Arundelia il Conte 
In questo ed altri di lor navi il corso 
Drizzan verso Cherburgo. Un rege infido 
Darlo in poter de.sia de l’Anglia, quando 
Tal forza incontran del superbo Ispano, 

Che regger ponno a l’urto a stento, e pure 
Spingono alcuna schiera entro Cherburgo (*). 


CARME III. 


61 


Ma la possente classe i fl\itti soica, 

E la comanda di Lancastro il Duca. 

De la Rochelle tremino i navigli (^), 

Di San Malo tremi con lor la rocca, 

Ove gli strugge il foco, ove un assedio 
Tosto a suo danno ponsi ; e se non era 
La sorte arnica che fiig/tgli il neiubo, 

Forse in balia cadea de l’ Anglo invitto. 

A che le Franche e le galere Ispane 
Fansi tuttora a devastar sue sponde 1 
Doine restino anch’ esse al primo istante, 

E astrette sieno de l’Irlanda in grembo (®) 

L’ inutile a cercar cortese asilo ; 

Ch’ivi ei le incalza, ed i rapiti legni 
Di novo acquista, i lor soldati ancide, . 

I duci loro di catene avvince. 

E a che l’ audacia del Francese solo 

Osa r avida man por su la merce 

Che ’n niezzo a l’ Anglia ed a la Fiandra passa ‘î 

Gli abitatori di Portsmouth annati 

A lui s' oppongau con valore estremo, 

E de la Patria difendendo i dritti 
Lo conquidano, e reo né faccian strazio. 
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La Dea, ch’ ha mille bocche e nullatace (7). 
Lascia la Senna e sul Tamigi vola. 

Grida : non dorme il Gallico Monarca ; 
Immense forze adunu, ed i sofferti 
Danni ei pur vuol restaurar, tentando 
De l’ armi ancora la novella sorte. 

È assai per l’ Anglo : la loquace Diva 
Ringrazia, un’ oste formidabil tragge 
Pe i campi ondosi; col valor di qiiesta 
Pingae bottin s’ acquista, e in due tenzonr 
Tutti gli sforzi de la Gallia irata, 

De la temuta ognor grande rivale. 

Rende frustanei al par. Di bella gloria 
Con altemo valor copronsi a gara 
Di Nottinghamia e d’AnuNDELiA i Conti, 

£ ’n premio n’ anno di mirar sospeso 
De r armi il rio furor; chè se con lei 
Fissar non puossi una perpétua pace, 

Gradita almen tregua succédé e calma. 

Tempo propizio è questo a estranie imprese. 
Riccardo il coglie, e d’ altri anco a vantaggio 
Il valente Derby d’ Affrica al caldo (*) 

Suolo arenoso invla. Là da gl’ insulti 
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In varie guise i Liguri guerrieri 
Que.sti protegge e da l’ orror de i Mori. 
Italia mia, cosi fosti da l’Anglo, 

Da l’Anglo generoso, aller difesa 
In que’tuoi figli, che se grandi fiiro 
Tra ’l commercio e tra l’ armi, il saran forse 
Ne le vegnenti età. Frattanto io rende 
Grazie a Riccardo, d’ Albiene al Sire. 

M’ ê delce inver che per la man d’ Imene 
Ei s’ unisca di Carie a la regale 
Figlia, end’ è ehe vie più stabile senibra 
De la tregua le spazie. Ah I sel mi spiace 
Ch’ indi Cherburge di Navarra al rege 
E Bressia al duca di Bretagna ei renda. 

Di giustizia taler gli atti medesmi 
Mevene a sdegne le tribù seggette, 

Che di ci6 spesse la ragien nen sanne; 

Ma spesse è a i Re fatal le sdegne lere (®) ! 
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CHANT I I 1. 

(1) Un phénomène as»ez remarquable daiH INiistnire (EAri- 
^leterre, c*est que la gloire nutionulee»t presque toujours iiidét>en* 
<lante de celle du monarque. Partout ailleur» le caractère du sou> 
verain influe »ur celui du f>cuple ; héroïque, ai l'ame du monarque 
est élevée; faible, si le roi est sans énergie. Ce» sortes de nuances 
ne se rencontrent point, ou sont moins sensibles en Angleterre. 
Ainsi, par exemple , m Ton vit sous le régne d'Edouard 111 la gloire 
du peuple et lu gloire «lu roi marcher H3sez long-temps de pair, 
lorsqu'Edoiiard, dans le» dernières année» de sa vie, flétrit, par su 
conduite, se» anciens lauriers, la gloire britannique n'en reçut 
point d'atteinte. A toute» le» é}K>queson reconnnU toujours la na- 
tion, quuiul on cesse de reconnattre celui qui la gouverne. 

Sans cet esprit purticulier au peuple anglais, jamais règne, 
peut-être, ne lui eût été plus funeste que celui de Richard 11 ; 
une longue minorité ; de» prince» du sang turbulens et factieux ; 
des ministres déprédateurs ; un roi plongé dans le» voluptés, es- 
clave de ses favoris, punissant au husartl, pardonnant sans motif» ; 
de» séditions sans nombre, dc^ excès de tout genre, des échafauds, 
des supplices, du sang, le massacre enfln du faible monarque 
cause première de tant de maux, <)uel règne eût été plu» capable 
de faire dégénérer tout autre peuple. Eh bien, nu milieu de cette 
désorganisation apparente, quand tout semble pousser l'Anglai» 
vers raviiissement, son esprit particulier perce toujours; sa gloire 
maritime et commerciale se maintient au même niveau, et TAn- 
gleterre marche constamment vers le but qu'elle se pnq)o»e d’nt- 
teindre. 

Fils de ce prince de Galles qu’illustra U bataille de Poitiers, 
TOMO I. I 
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et que ses vertus rendaient si digne du trône où la mort trop hù- 
tire ne lui permit pas de monter, Hii-hard succéda ù son aïeul 
Edouard III, et débuta par uii trait dont l'audace donna malheu- 
reusement une trop haute idée de lu fermeté de son caractère. Trop 
promettre est un danger (>our les jeunes rois. 

On se rappelle sans doute les fureurs démagogiques dont lu 
France fut le théâtre pendant su révolution dernière. Qui peut, 
sans terreur, reporter sa mémoire sur ces instans où les principes 
les plus sacrés de cette liberté aussi antique que le monde, inalié- 
nable propriété que l'homme apporte en naissant, qu'aucun gou- 
vernement ii'u le droit de lui ravir, quand il charge la sagesse delà 
soutenir et la raison de lu régler, sur ces instans, dis-je, où ces prin- 
ci)>et furent violés dans tous les individus avec une barbarie dont 
l'enfer ne fournit point d'exemple ; où l'on égorgea les hommes 
pour expier leur naissance, leurs vertus, leurs bonnes mœurs, leur 
respect pour Dieu, les lois et le bon ordre ; sur ces instans, enfin, 
où tout conduisait ù l'échafaud, excepté le crime: eh bien, si l'on a 
présens i la peinée ces jours de désastre, on a le tableau des pre- 
mières années du règne de Richard II. IMèmes motifs, mêmes 
projets, méines calamités. 

U n impôt arbitraire irrite les esprits ; l'inflexibilité des traitaus 
achève lie les aigrir. Un forgeron d’Essex casse la tète à un com- 
mis du fisc. Un prêtre turbulent, ambitieux, fougueux, em- 
porté, monte en chaire, prêi hv le partage des biens, l'égalité, 
la liberté; voue ù la mort tous les grands, tous les nobles, 
tous les riches; proclame enfin toutes ces maximes criminelles 
que le peuple aveugle adopte toujours sans réflexion et sans 
examen. C'en est fait, le volcan éclate, tout est en feu, tout 
est en armes Cent mille hommes sont debout, cent mille 
hommes délibèrent. Il leur faut des chefs, et les plus mé- 
prisables d'entre eux sont élus. Ils matchent; 1a rage les guide, 
l'incendia les éclaire, le sang les abreuve ; le palais de Laiicastre 
est brûlé ; une foule d'hommes illustres, le primat, le chancelier, 
les miiiirtres sont massacrés. Les furieux sont dans Londres. Le 
Lord-IVIuire, dans su généreuse indignation, plonge son épée duirs 
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le cœur d'un de leurs cliers; c’ca était fait de lui, c'en était fait de 
la capitule. Uichard sort de lu Tour, s'élance sur un cheval, ac- 
court, vole: il est seul: ** Qu'est-ce donc que ce tumulte, mon 
“ cher peuple ? Etes-vous fâché de la mort de votre chef? Je suis 
“ votre roi, je vous conduirai, suivez-moi." Il dit. Ils le suivent 
hors de la ville. Plus de cris, plus de fureurs. Robert Knolle paraît 
avec quarante mille hommes, l.es factieux sont enveloppés; les plus 
coupables saisis, condamnés, exécutés. Le reste est dissipé ; le 
calme renaît, A quoi doit-on ce changement subit? A l'audace d'un 
eufaot. Quelle énigme que la multitude! 

Richard ne soutiut pus le rûle que cette fermeté éphémère 
semblait promettre. Robert de Vere, comte d'Oxford, s'empare de 
sou esprit. Grâces extérieures, souplesse de caractère, corruption 
de mœurs, voilà ses moyens de séduction. Ils lui réussissent, il 
est nommé duc d'Irlande. Bientôt le favori peut tout. Le nom 
de roi reste à Ricliard, l'autorité passe à de Vere. Lancaster, Yorck, 
Glocester, oncles du monarque, voyent avec dépit l'avilissement de 
leur neveu; Glocester sunout dont l'esprit inquiet semble pétri 
pour troubler les empires et dont l'alfabilité all'ectée est un piège 
inévitable pour le peuple, 

La ligne se forme, il eu est le chef. Il enhnrdit les communes, 
elles attaquent le chancelier Suliulk. Voilà le premier pas. Du mi- 
nistre on passe au monarque, on le dépouille de l'autorité, on le 
conbe à des commissaires. Richard proteste; Glocester a recours 
aux armes. Leduc d'Irlande fuit Les ministres, les conseillers du 
roi sont mis à mort. La justice s'est voilée. La force est rnnique loi. 

Nulle trêve, nul accord ne succèdent à ces temps d'orages. La 
paix renaît de lu fatigue. Le Roi se déHure majeur, on lui avait 
accordé un subside, il en fuit la remise, il devient l'idole du peuple. 
Faveur passagère, il restitue Brest et Cherbourg a la France, il 
épouse la Glle de Charles VI. On l'adorait; on le déteste. 

Il commit une grande faute, lu seule peut-être qu'on ne par- 
donne |>as aux rois. 11 se vengea. Le parlement se prêta à ses 
vœux. Il annulla l'acte d'umnistie que Ricliard avait librement 
souscrit. Glocester fut arrêté, conduit à Calais, mis à mort dans sa 
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prison. L'arclievôque de Cantorbery, les comtes d’.4roiidel et de 
VVarwick, plusieurs autres seijeneurs furent rondamnés sans é^rd 
pour le pardon r]u’iU avaient obtenus. Richard se crut sans ennemis. 
Il se trompa. Les échafauds les enfantent. Le roi était en Irlande. Le 
comte de Derby, duc d'Hereford, fils du malheureux Lancaster se 
montre tout à coup. En nn instant une année est it scs ordres. Ki- 
cliard revient; plus d'amis, plus du soldats, il est abandonné, 
tr.ihi, arrêté. Ce même parlement, volage instrument de ses ven- 
geances, s'unit aux trarons II est déposé, renfermé daits la Tour, et 
déclaré ilignedemort si quelqu'un tente de le délivrer. Feinte ou 
réelle, cette tentative eut lieu. Huit scélérats pénétrèrent jusqu'à 
Ibi, et le massacrèrent; non sans peine. Il arracha lu huche d’armes 
à l’un de scs assassins, s’en immola quatre; mais enfin blessé, épuisé 
de fatigues, le nombre l'accabla. Ainsi périt ce roi, qui commença 
et termina son règne par deux traits de courage, et donna tout Le 
reste à la faiblesse. 

Honneur à la vertu. L’évèque de Carlisle fut le seul dont la 
voix s’éleva contre ses accusateurs. Jamais plus d'éloquence ni de 
raisons solides ne servirent un orateur. La prison fut sa récompense. 
On ne l’écouta que pour le punir. Réponse ordinaire des passions. 
Quel régne! il semble que tous les genres de gloire furent compro- 
mis. La gloire maritime seule resta sans tache. 

(2) Les Français profitèrent des troubles de la minorité de 
Richard, ravagèrent Donvre, Hastings, Plymouth, Portsmouth, 
Dartinouth, Rye et l’ile de Wight. De leur c6té, les Ecossais, 
sons la conduite du fameux corsaire Mercer, firent un tort consi- 
dérable aux Anglais. 

(3) Jean Philpot, riche marchand de Londres, dont le nom 
mérite d’être à jamais célèbre. Ce généreux citoyen, ne |ieut Voir 
sans indignation rinsouciance du gouvernement pour la gloire 
de la marine et l'intérêt du commerce. Il se résout à agir puis- 
que l'état n’agit pas. Il fait construire, il achète des vaisseaux, 
il les équipe, il les arme, il enrôle mille soldats, les place à 
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bord, s’embarque lui-même, inet ù la voile, joint Mcrcer, l'atta- 
que, le eombat A outiunce. I.a résistance fut grande. Des deux 
parts que d'exploits, que d'héroïsme, que d'efforts ! Enfin Phil- 
pot triom|>he. Il en coûta cher aux Ecossais, et .aux Espagnols 
qui les secondaient. Le brave Anglais revint avec un butin im- 
iiiense, et son expédition rendit la securité au commerce de sa 
patrie. 

Qui le croirait ! l’injustice et l'envie l 'attendaient au rivage. Le 
gouvernement s’oflensa qu’un simple particulier eut osé faire ce 
qu’il aurait dû faire liii-mèmc. Il vit dans la conduite de Philpot 
la satire de la sienne. Philpot fut mis en prison. Pour celte fois la 
vertu conserva l’ascendant qu’elle devrait avoir dans tous les temps. 
La probité de ce grand homme généralement reconnue, lu pureté 
de ses intentions, le généreux emploi de sa fortune, la nécessité de 
son expédition démontrée par les faits, l'utilité que le commerce 
en avait retirée, plaidèrent sa cause devant le conseil. Il fut honora- 
blement élargi. Cette iniquité passagère ne fit qu’ajouter à son 
triomphe, et la justice du haut de son tiibunal se plut à consacrer 
les éloges que la reconnaissance publique décernait à son noble dé- 
voûmeut. 

(4) Les régens sortirent enfin de leur incurie. Charles le 
Mauvais, toujours perfide dans sa foi, trahissait la F rance, et avait 
proiuis de livrer Cherbourg. On méprise Ica traîtres, mois on met A 
profit leurs défections, c’est le code de la politique. On arma une 
flotte formidable. Les comtes d'Arondel et de Salisbury furent 
chargés de prendre possession de Cherbourg, tandis que le restede 
la flotte attaqua St. Malo. 

(5) Leduc de Bretagne sollii’ita les secours de l’Angleterre, et 
livra Brest pour les obtenir. Il fut reconduit par une flotte com- 
mandée par Thomas Percy etHugueCaverly, amiraux desDétroits, 
et de riches prises marquèrent cette expédition. 

(6) Des galères espagnoles long-temps fuiiesl** “*** eûtes 
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d’Angleterre, furent enfin forcées par 1a flotte anglaise de se réfu- 
gier à Kingsule en Irlande. Elles y furent attaquées, on leur reprit 
vingt et un vuisseaux anglais dont elles s’étaient einparées, on leur 
tua quatre cents hommes, et l’on en détruisit quelques-unes. Mal- 
heureusement il en échapira quatre, qui, dans leur retraite, se ven- 
gèrent sur VVinchelsea. 

Cette époque est remarquable parce que l’on y trouve la pre- 
mière idée émise sur la souveraineté des mers que l’Angleterre 
compte au nombre de ses droits. Un juge célèbre, nommé Ro- 
bert Belknap avança que la mer devait être soumise au roi, (>arce 

<|u’e!le faisait partie du royaume d'Angleterre et appartenait è lu I 

couronne. | 

(7) Le gouvernement anglais fut informé que la France pré- | 

{Hirait nue expédition formidable. Ou portait à seize cents voiles le 1 

nombre des vaisseaux français. L'exagération, compagne ordinaire 

(1rs bruits populaires, allait jiisqu’iidire qu'ily en avait iin si grand 

nombre que l'on en pouvait faire un pont depuis Calais jusqu’à 

Douvres ; et qui le croirait? Des écrivains ont répété gravement 

cette absurdité. Quoiqu’il en soit, on opposa la force à lu force. 

L'armement anglais fut également formidable. Dans sa croisière il 
rencontra une flotte marchande sous l'escorte de quelques vaisseaux 
de guerre. Le combat s’engagea, il fut favorable à la flotte an- 
glaise. Les auteurs varient sur le nombre de ses prises. Les uns 
disent cent, d'antres cent soixante, quelques-uns, simplement 
soixante-six. Qiioiiju'il en soit, l'avantage fut considérable. 

(8) U ne autre expédition heureuse précéda encore l’expédition 

du comte de Derby sur les cètes d’Afrique. Si la flotte que l’on I 

avait armée pour soutenir les droits du duc de Lancustre à la cou- 
ronne de Castille n’eut |ias le succès qu’on en attendait, celle du ' 

duc d'Arondel, pour secourir le duc de Bretagne, obtint de grands 
avantages, non pour la cause du duc, puisque dans l’intervalle il 
avait conclu la paix avifC la France, mais pour la cause même de 
l’Angleterre. Non-seulement Arondel ravagea les lies de Ké et 
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d*Olcron» mais encore il brûla ou coula quatre-vin^ vaisseaux ap> 
pfirteiiant au commerce français. 

Quant à rexpédittoii du comte de Derby, elle eut pour hono- 
rable objet de prot^j^r les Génois contre les perpétuelles iucursiona 
des Maures qui portaient sans cesse la désolation sur les eûtes de 
ritalie. Son succès fut complet, les Uarbaresqiies furent répri- 
més partout, et contruints de se soumettre aux conditions que les 
vainqueurs leur iinposèmit. 

(9) Ce rè^ie fut éçalemenl signalé par une expérütioii mari- 
time d*un autre genre. Celle-ci n'eut pour motif ni l'intérêt du com- 
merce ni l'avancement de» luiuière8,muis elle fut l'eAét derambitioii 
de deux prêtres, et de l'éclut que le fanatisme ne rougit jamais 
de donner aux scandales qu’occasionnent les discordes religieuses. 
Urbain IV et Clément VIH se disputaient la thiure. Urbain pu- 
blia une croisade contre Clément. I.es Français étaient C7é««i- 
Hs/cjr, et les Anglais Vrbnnistes. Les Anglais se croisent. L'évéque 
de Nomvich est te général de cette sainte armée. Il s’embarque 
avec cinquante mille croiHés et deux mille chevaux, et ravage, au 
nom du serviteur des serviteurs de Dieu, Gravelines, Dunkerque, 
Ypres, et vingt autres places, et remporte en outre une victoire 
navale sur la flotte de Clément. N'oublions pas de dire que toutes 
ces places ravagées tenaient cej>endant pour le (>arti d'Urbuiii. 
Mais quand ou pille ou tue pour la plus grande gloire de Dieu, 
on n'y regarde pas de si prés. La France secourut le comte de 
Flandres, et le général évéque fut obligé de restituer ses con- 
quêtes, et de renoncer aux lauriers de cette guerre, en renonçant à 
la croisade. Hélas! n'est-ce donc pas assez pour multiplier les 
combats, que les intérêts trop souvent opposés des divers poten- 
tats ? Fuut-il encore que l’on se batte pour savoir si tel ou tel prêtre 
aura le droit de bénir les humains ? 

Si le sujet de cet ouvrage ne nous permettait pas de passer 
sous silence cette extravagante croisade, puisqu'elle se rattache aux 
expéditions maritimes, le lecteur nous pardonnera sans doute de 
nous en écarter un moment, pour remarquer que ce fut sous ce 
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règne que parut le célèbre Jean WicleP, docteur d*Oxford, et qu'il 
cuiimiença à prêcher «u doctrine. Les catholiques l'ont traité 
d'hérésiarque. 11 ne m'appartient point d'examiner U validité de ce 
reproche. J'observerai cependant que inulheureuscment les papes 
ne réfléchirent pas assez alors que le respect pour la religion dont 
ils étaient le» organes dépendait beaucoup de leur conduite ; que 
les hommes ne sont pas toujours assez sages pour se souvenir que 
1a pureté de la morale et du dogme est indépendante de» vices ou 
dt*» passions du prêtre; qu'il est dan» notre faible nature de faire 
assez communément dépendre notre conflance pour les vérités 
spéculative», du plu» ou du moina d'estime que noua accordons à 
la bouche qui nous les annonce; que moins cette estime est grande» 
plus le doute est pardonnable et l'examen naturel; et que ce serait 
eutin dan» les égaremens de la tliiare que l'on liait un jour chercher 
avec justice l'origine de» novateur», et non pus dans un sentiment de 
révolte contre la religion. 
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I REGNI 

D’ENRIGO IV, D’EN RICO V, 
D’ ENRIGO VI (■). 


CARME IV. 

ARGUMENT. 

Lc« Fnnçaiê ioccndieot et ravâprnt Plymuuth, Wilforil vcagc celte ville. 
—Expédition da comte de Kent contre leu pinte* —UmfrcviUe nrnf^e TE* 
co*»eet brùlese* vaititeaux.— Henri V o»oote enr le trdoe. — BnUille d'Azincoort. 
— Siéfeet bntxille d'HarBeur.— La 1 i|pirie protégée.— La Normandie conqnlae. 
Triomphe* de Henri. Il entre à Paria. Son courooDenent,aoo hymen. Il n»enrt« 
— Son fiH, enfant, lui luccéde, tea malheura. — Diviaiona de Lancaatre et 
d'Yorck. — La diatorde acconde Wanrick. — Il cingle rer* Calaia. 1 1 attaque les 
vaiaaeaux deGénea,d*Eapagneou de Lubeck.— Dinbam,amt deWar«ick,a>m* 
pare de la flotte royale. — Henri donne le commandement à Montfort.- 11 eat 
vaincu. — Cobharo a*unitâ Warwtck.— Henri Viral délrdné. 


Mi s’ âpre il corso di tre regni. Musa, 
Vedianili, e ’l labbro tu mi snoda al canto; 
Tutti a me narra i buoni e i tristi eventi. 
Abimè! Plimouth è ’n cenere. Il Francese 
Sdegnoso vi recô l’ indegna face. 

Ma breve è’I suo trionfo, il gaudio suo; 

Chè a lui si slancia il punitor M'ilporde (*), 

TOMO I. K 
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Parte gli toile de le navi, e parte 
Ancti’ei ne dona al foco struggitore: 

Fa quindi scender di Penmarco a i liti 
Alcuna schiera vincitrice, e riede 
Ricco di spoglie indietro. Ardisci ancora, 

Guerrier neraico, nel Gallese suolo (®) 

< { 

A Gleiidoro arrecar soccorso, ajta? 

E ben ! de’ legni tuoi soffri che 1’ Angio 
Divenga il giusto predator severo, 

Mentre a la Patria sua favor più grande 
Rende altro Eroe che con si tenui forze 
Fuga le cento e più sue sciolte vele. 

Non basta al Franco. Ei libero corseggia 
Il mar tuttora, a depredarlo intento, 

E ’l Quarto Enrigo a nova impresa astringe. 
Invia di Rente il valoroso Conte {*) 

Che di Breaco a l' isola il persegue, 

Che di tal nome ne la forte terra 
L’ assale, e le trincee rotte e conquise 
Pieno ne fa col ferro aspro inacello. 

Ma neinico non gli è soltanto il Franco, 
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Che (la la Scozia é secondato ancora. 
Dunque la Scozia del valore Inglese 
Vegga i funesti elFetti. Ecco Umfreville (’ 
Eiitro pénétra ad essa, ecco le due 
Rive dévasta, arde il niaggior vascello, 

E toma carco di cotante prede, 

Che n’ ha sollievo il cittadin non poco. 

Del primo regno è tutto. Ora il secondo 

A se in’ appella ed il più grande Enrigo. 

lo d’ Azincourt tacer deggio la pugiia, 

Piigna terrestre; ma famosa a segno, 

Che forse gloria eguale altra non rese 

A i prischi duci e de la nosti*a etade. 

Non tacerù bensi che al Cjallo è vano 

Anco per mar strigner d’ Harfleur la rocca, 

E al difensor recar gli ultimi affanni. 

Del Re si move il pro Germano e giugne 

Presso la Senna, e -se a T oppressa terra 

Ei dar non puù la necessaria ajta 

Senza schiudersi un calle in raezzo a l’ oste 

Nemico e forte, intrepido l’assale (®), 

E benchè in prima, di coraggio piena, 
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Mostri di sua virtù T antiche prove, 

Pur del regale Capitano è astretta 
Cedere alfine a la maggior virtude. 

£i la striigge del tutto, e trionfando 
Entra nel porto, e la città soccorre. 

Netta frattanto i mari un altro Prode, 

Cui dnro incontro la Liguria oppone. 
Brillaro ognor l’ Italo ingegno e Parte. 

Ve’ corne a gli urti de l’ Inglese invitto 
Qui risponde Liguria! Un sol naviglio 
Ve’ corne pugna iinpavido e tremendo, 
Intomo stretto dal furor di sette; 

E corne fuor de l’ inegual battaglia 
Libero n’ esce! Alma Liguria, ad onta 
Di tue prodezze de la guerra il Dio 
E 1’ arbitre Destin son contre a i Franchi! p) 
De I’ un de i duci io veggo estinto il figlio. 

Il primier duce prigioniero io veggo, 

Ed in balia de l’ Anglo ampio tesoro. 

Paghi non sono de la Gallia a danno 
Marte ed il Fato. A nova impresa parmi 
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Ch’essi infiainmino a gara il Quinto Enriqo... 
Si, questi già volge di Gallia a i liti 
Le gonfle vele, e le pénétra in seno. 

La Normanda provincia è in suo potere, 

Eli Exetér ne la Piccarda invia; 

Cade Dieppe e Montroglio, indi ei medesmo, 
Vincitor sempre, di Lutezia giugne, 

Di Lutezia regai sino a le porte, 

E oh quai messe vi miete il Vincitore ! 

Segue la pace si fainosa, e segue 
Dopo tai fatti il nuzial contratto, 

Ond’ è che acquista a la corona il dritto 
Per secondo omaniento al crine angnsto. 
Lutezia il vede entro sue mura in lieta 
Pomposa foggia; indi, s’ei parte, il vede 
Rieder pur anco, e forse duolsi allora 
Che ne’ dominj suoi la cruda Parca (*) 

Gli tronca il til de i preziosi giomi. 

Sul trono ascende d’Albion temuta 
Il picciol flglio di si gran Monarca; 

£ or tu. Musa gentil, rapidamente 


Bigitized’by Google 


78 


GE8TA NAVALI. 


Dimmi quai fur le sue ventui*e e i casi. 
Calesio incalza di Borgogna il duca, 

Che poco estima il Re fanciullo, e poco 
De l’ Anglia i reggitori. Essi spediro 
Pronto soc'corso a gli angustiati amici (^), 

Che mentre questi le inimiche barclie 
Incendiai), giugne, e lo spavento getta 
Del Borgognone in Ira le schiere, ond’egli 
Toile r assedio e parte. E in quel che prenie 
La stessa Harfleur per terra il pro Talbotte, 
Per niar la incalza il Sir di Somersezia, 

Tal che confuso il difensor ne sgombra. 

Fausto principio, o Re: ma su la terra 
È instabile la sorte. Il ciel lampeggia, 

S’ aggruppa il nembo, e la Discordia pazza 
Instiga il Conte di Varvecia irato, 

Che con urto ribel tel piombi addosso. 
Combatton d’ York e di Lancastro i capi, 

E ahiiiiè! ti son le pugne lor fatali. 

L’Eriiini arride al fero Conte; ei tutti 
Corne duce primiero i legni aduna, 

Ma per dispor de le navali forze. 
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Scioglie le vele, e simulando volge 
Ver la Calesia sponda il corso ardito. 

Mal ch’ ei s’ incontri di Liguria e Spagna 

0 di Liibecca ne’ volanti abêti, 

La cui difesa coraggiosa e lunga 

Sprezza, e seco li tragge; e mal che, o Prence, 
Punir tu il voglia. De le navi tue 
Arbitro è già Dinamo e del lor duce, 

Dinam segiiace di Varvecia e amico. 

Misero Rel F'ido Montforde opponsi 
Contra 1’ ostil livor; ma, ei pur sorpreso 
Dal vigile Ammiraglio, è tosto vinto, 

E rieder senza alcun ritegno il lascia. 

Questi di tutte le regali squadre 
Vincitor sempre, entro la Patria è accolto; 

Gli si iiniscon Cobbamo e gli altri Prodi : 
Contra la stirpe di Lancastro ei segue 

1 suoi disegni in guisa tal che fosti 
Sbalzato alfîne dal paterno soglio. 
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CHANT IV. 

( 1 ) Le poète, dam ce quatrième chant, euibraaae les trois règnes 
de Henri IV, Henri V et Henri VI. 

Henri, duc de Lancastre, eu détrônant Riclwid II, fut plus 
guidé par l’ambition que par le désir d'obtenir le redressement des 
torts qu’il avait éprouvés. Fils du duc de Lancastre, oncle de Ri- 
chard II, Henri IV, connu long temps sous le titre de comte de 
I>erby, ensuite de iluc de Hereibrd, s'était fait adorer du peuple 
d'abord par sa valeur que l’on ne (Mmvait révoquer en doute, en- 
suite par son apparente piété et par sa popularité. 

Un cartel que Ini avait attiré une insulte qu’il avait faite 
au duc de Norfolk, nécessita entre ces deux seigneurs un duel 
public. Le roi et lu cour, suivant l’usage du temps, devaient être 
présens à ce combat. Richard II, pour ménager le sang égale- 
ment précieux des deux adversaires, les exila l’un et l'antre, et 
saisit cette occasion pour accorder à Hereford des lettres patentes 
par lesquelles il l’autorisait A entrer en possession de tous les héri- 
tages qui ponrraient lui échoir pendant son absence, et i en diffé- 
rer rhommage jusqu'à son retour. 

Peu de temps après, le duc de Lancastre, son père, meurt. He- 
reford, en vertu de ses lettres patentes, veut prendre posaession de 
son bien. Richard toujours inconséquent dans ses procédés, non- 
seulement s’y oppose, mais encore révoque les lettres (intentes, et 
conbsque la succession à son profit. Cette injustice fut le prétexte 
de la révolte du jeune duc de Lancastre, et la couronne en fut le 
prix. 

Mais iguorait-il qu'il existait un légitime héritier du trône ? 
Edouard III avait eu un fils aîné, nommé le duc de Clarence. Ce 
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prince avait marié sa fille an comte de Mortimer ; tin enfant était 
né de ce mariage, et ses droits étaient incontestables. Or, si Henri 
de Lancastre n'avait eu que sa vengeance en vue, la chute de Ri- 
chard l'aurait satisfaite ; mais s'il profita de sa popularité pour s'em- 
parer du sceptre, il n'était donc animé dons son attentat que par 
le désir d'étre roi, et <|uelles que soient les vertus qu'il déploya 
depuis, il ne peut échapper an titre odieux d'usurpateur. 

Il ne régna que douze ans, et eut poiir successeur Henri V, son 
fils, dont le règne brillant effaça le sien, quoique sa jeunesse eût été 
bien loin de promettre à l'Angleterre li splendeur qn'il répandit sur 
elle. Eloigné des affaires par l'esprit défiant de son père, il chercha 
dans les excès de la licence et de la débauche à échapper à une oi- 
siveté que son caractère bouillant lui rendait insupportable. Parve- 
nu au tréne, ce n'est plus le même homme. Jamais changement ne 
fut plus subit, plus extraordinaire, plus réel. Il revêtit, si l'on peut 
s'exprimer ainsi, toutes les vertus, en revêtant la pourpre. Ceux 
même qui redoutaient sa vengeance pour avoir quelquefois armé 
les lois contre ses violences, lorsqu'il n'était que prince héréditaire, 
devinrent les objets de sa confiance et de ses éloges dès qn'il fut 
roi, et les compagnons de ses plaisirs ne se maintinrent dans sa fa- 
veur qu'eu imitant sa réforme. 

On sait assez jusqu'à quel degré son génie, sa prudence et lu 
victoire élevèrent sa puissauce, et combien la déplorable démence 
de l'infortuné Charles VI, les crimes d'Isabelle de Bavière, et les 
attentats des Bourgignons et des Armagnacs secondèrent ses pro- 
jets. Il jouit peu de ses triomphes. Une mort prématurée le frap- 
pa à trente-quatre ans. Il avait peu de temps avant épousé Catherine 
de France, dont la main lui avait été accordée par le fameux traité 
de Troyes. Il meurt, et la couronne échoit à un enfant encore au 
berceau. 

Si la faiblesse est l'attribut de cet âge, il arrive quelquefois 
qu'elle accompagne l'homme jusqu'à la tombe. Henri VI en four- 
nit l'exemple. La gloire dont son père lui laissa l'héritage fut un 
fardeau qu'il ne put supporter. La fierté déplacée du duc de Bed- 
ford lui fit perdre la France. L'indiscrète turbulence du duc de 
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Glocerter, et rutucieuDC (wlitique du cardinal de Worceiter lui 
aliénèreut le cœur det Aiiglaia. Le duc d’Yoïk, héritier de Morti* 
mer, i qui, par cuniéquent, le trùne appartenait, vint en le récla- 
mant, accumuler lea embarras autour d’un monarque sans éner> 
gie. En vain Marguerite d'Anjou son é|>oase, différa-t>elle sa chute 
par l’ascendant de sa beauté et la fermeté de son caractère. La jus- 
tice des prétentions d’York, le courage de Warwick, l’infidélité de 
la fortune décidèrent de son sort, prisonnier d’abord, ses droits et 
ceux de son antagoniste furent mis en jugement. Ceux du doc 
d’York furent reconnus légitimes, mais ceux de la possession furent 
également mis dans la balauce. On décida qu’Henri VI régnerait 
jusqu’é la mort, etque le duc d’York lui succéderait. Ce jugement 
injuste envers York et outrageant pour Henri VI, ne fit que pro- 
longer les maux de la patrie. Henri, toujours heureux dès qu’il 
peut être oisif, y souscrit. York satisfait pourvu que la patrie res- 
pire, s’y soumet; mais il meurt, et son fils, plus audacieux, se pré- 
sente dans Londres, est accueilli, reconnu, couronné ; et c’en est 
fait de l’impuissant Henri. 

Cependant, depuis l’infortuné Richard 11, plus d’un demi 
siècle s’est écoulé, et la gloire maritime n’a point pâli pendant ces 
années dévorées, tantôt (>ar les conquêtes extérieures, et tantôt par 
les orages et les troubles intestins. 

('2) Les historiens varient sur cette expédition de Wilford. 
Les uns attribuent â Henri IV l’honneur de l'avoir ordonnée ; les 
autres, tels que Rapin-Thoiras par exemple, en accordent toute la 
gloire aux habitans de Plymouth. Ils étaient au reste intéressés 
plus que d'autres à sou succès. Une escadre sortie des ports du 
duc de Bretagne avait réduit cette ville en cendres. Soit par l’ordre 
d’Henri IV, soit par un mouvement spontané des habitants de Ply- 
moutb, les représailles furent terribles. Guillaume Wilford, amiral 
de l’escadre occidentale, cingla vers les côtes de Bretagne, prit qua- 
nante vaisseaux, en détruisit un pareil nombre, fit un débarque- 
ment à Penmarc, ravagea le pays dans un rayon de vingt milles, 
et rentra dans les puits d’Angleterre avec un butin immense. 
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. (3) Le poëte fait ici allasioD à une expédition des Français 

contre le pays de Galles. Le lord Berckley et Henri Pay y mirent 
obstacle. Lu Botte française était de cent cinquante voiles. Quinze 
vaisseaux mouillèrent imprudemment dans le port de Miltbrd, 
et y furent brûlés. Quatorze autres vaisseaux furent pris. L’his- 
torien Uolinsead attribue encore la gloire d'une autre expédi- 
tion à Thomas de Lancaster contre le port de SInys. Il y brûla, 
diuil, quatre grands vaisseaux. Ayant remis a la mer. il s'empara, 
après un long combat, de trois grandes caraques génoises, se porta 
ensuite sur les eûtes de Normandie, oû il brûla La Hogue et nombre 
de villages. 

(4) L’expédition contre les pirates fit également beaucoup 
d’honneur au comte de Kent. Ces sortes de guerriers déshonorent 
la victoire, quand par hasard elle les couronne. Désavoués par 
tous les gouvernemens, leur pavillon est celui delà licence. Ils ne 
combattent ni pour protéger ni pour défendre. Ils ne cherchent 
point la gloire, parce que l’Iionneur les repousse. Ils attaquent non 
pour vaincre, mais pour détruire. Ils répandent le sang non pour 
se venger, mais pour buttiner. Ils sont sans maîtres, sans asile, 
sans refuge, parce qu’ils bravent les lois, les peuples, la nature, et 
ne possèdent enfin sur la terre qu’un domaine inaliénable; ce do- 
maine est l’échafaud. 

Cette expédition avait été précédée d’un trait d’atidace dont 
le succès couvrit de gloire Henri Puy. On venait d’intercepter un 
secours que la France envoyait à Owen Glendor, dans le pays de 
Galles. Henri Pay apprend qu’une flotte de plus de cent voiles, 
chargée de vins, de fer et d’huile, vient de sortir du port de la 
Rochelle. Il vole à sa rencontre avec quelques vaisseaux, s’em- 
paredes plus riches navires de ce convoi, en détruit quelques autres 
et disperse le reste. Ces succès étaient tous réceus quand le comte 
de Kent prit le commandement de l’escadre destinée é détruire les 
pirates. Cet amiral, par l’habileté de ses manoeuvres, parvint à les 
cerner pour ainsi dire, et i les pousser vers uii point unique, 
on il pût les frapper d’un seul coup. Ce point fut une petite Ile 
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sur 1rs cAtcg de Bretague, nommée l'Ile de Bréhnc. N'oMiit pe* 
tenir la mer devant le comte de Kent, ils s’y réfugient, croyant 
s'y soustraire nu châtiment qui les attend. Kent devine leur es- 
poir. Il s’approihe, commence par incendier leurs vaisseaux, pour 
leur ôter tout moyen de salut ensuite débarque lui-mème, les 
attaque, les force et les passe tous au fil de l’épée. Expédition glo- 
rieuse que l’on pourrait mettre en parallèle avec celle de Pompée, 
et faite pour rendre la mémoire de Kent chère non-seulement à 
l’Angleterre, mais encore A toutes les nations maritimes, qu’il dé- 
livra des plus grands ennemis de la prospérité du commerce. 

(3) L’expédition du vice-amiral Robert d’Umfreville contre 
l’Ecosse appartient aussi au règne de Henri IV. Mais elle res- 
semble à la plupart de celles que nous avons retracées jusqu’à pré- 
sent, qui n’avaient guères d'autre objet que des descentes plus 
ou moins heureuses sur des côtes ennemies, et dont le résultat était 
le pillage de quelques bourgs ou de quelques villes, et dont le 
terme était communément le partage du butin. Mais le temps des 
grandes découvertes approche. Cette monotonie cessera bientôt. 
L’architecture navale se perfectionnera insensiblement ; les voyages 
lointains la forceront à chercher des dimensions nouvelles et 
d'antres procédés. L’histoire ne citera plus avec un orgueil que 
l’étendue des connaissances maritimes a rendu ridicule ces flottes 
de mille voiles ; mais la rencontre, mais le choc de vingt vaisseaux 
de ligne seront mille fois plus formidables pour les corabattans, 
plus terribles dans leurs eflets, plus décisifs daiu leur issue ; et 
dans peu l’esprit suivra sur les océans, avec plus d’intérêt, ces es- 
cadres peu nombreuses dont les courses dépenseront des années, 
dont les dangers éveilleront toutes les inquiétudes, et dont le 
retour agrandira tontes les pensées. 

Le butin que Robert d’Umfreville rapporta de son expédi- 
tion en Ecosse fut immense, surtout en bled. L’abondance que 
son retour répandit en Angleterre, fit, dit-on, baisser le prix des 
denrées, et valut à cet amiral le sur-nom de Mend-Market, que le 
peuple lui donna. 
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(6) Le règne de Henri V reçoit bien plut d*éctat un» doute 
de tes conquêtes sur le contineut, que de tes exploits ourles mers. 
Set tnneiDeDS coosidérablet furent moins destinés à combuitre sur 
mer qu*à transporter tes troupes pour combattre sur terre. Cepen- 
dant ton histoire prétetite encore deux batailles navales dont le 
tuccèt contribua beaucoup i lui faciliter renvahtstement de la 
France. 

Son premier armement contre ce royaume, vraimeut immense 
par les forces qu’il déploya, ne lui avait pas ce|>«iidant procuré les 
avantages qu’il s’en promettait: d’un côté uue résistance rigou- 
reuse, de l'autre une maladie épidémique, avaient presque anéanti 
cette armée, brillante d'espoir et de jeunesse à son débarquement; 
et la poatettioti d'Harfleur, que Henri avait peuplé d’une colouie 
anglaise, après en avoir expulsé tous les habitaus, était l’unique 
fruit de cette grande entreprise. Toutefois il se trouvait engagé 
lui-mème. Retourner sur tts pas, su ;>erie paraissait certaine ; ga- 
gner Calais pour re|Hiaser en Angleterre, <;uelle étendue de terri- 
toire ennemi ne lui fallait-il pas traverser? L'es|>oir est peu permis, 
les resMurces sont faibles, les dangers sont grauds. Cependant il 
s’arrête à ce dernier parti. 11 marche. Une armée nombreuse le 
poursuit. 11 passe la Somme. Arrive alors la mémorable journée 
d’Azincourt ; mémorable en effet, où les guerriers de tous les siècles 
peuvent puiser cette grande leçon, qaele nombre u’est rien pour 
obtenir 1a victoire, que le courage irréfléchi perd les batailles, et 
que le sang-froid les gagne, l'el fut le son de cette journée fa- 
meuse, que la France ne rougira jamais de lu citer, et quel’Augle- 
terre 1a placera toujours dans les fastes de sa* gloire. 

Henri rentra triomphant en Angleterre. Cependant la perte 
d’Harfieur affligeait 1a France. Lecomte de Dorset y comman- 
dait. Le connétable de France se dispose à l’assiéger. Les me- 
sures sont prises. Les vaisseaux génois joignent la flotte fran- 
çaise que commande le vicomte de Narbonne. Ils serrent de 
près la ville, lundis que le connétable la pousse vivement par 
terre. Le comte de Dorset se voit réduit à l’extremité. Enfin, 
la flotte anglaise, coromaudée par le duc de Bedford, parait à 
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l'enibouchiire de la Seine. Il faut abgoluinent combattre pour 
débaraaicr Hurflenr. Alor> &e livra une des plus célèbres batailles 
navales de res temps encore reculés pour l’art de la marine. Elle 
dura tout le jouY. De part et d'autre, des prodiges de valeur signa- 
lèrent cette bataille. Les Génois combattirent avec un acharne- 
ment peu commun. Ils faisaient usage de ces carraqnes nouvelle- 
ment imaginées, dont l’énorme grandeur pouvait sans doute servir 
é repousser l’attaque, mais était nuisible à la manoeuvre, et dormait 
plus de prise aux efforts ries bAtimens légers. Enfin la fortune se 
déclara pour les Anglais. Harfleur fut ravitaillée, sa garnison ren- 
forcée, et la levée du siège fut le suite de cette bataille. 

(7) Un an après, et presque é la même place, la fortune navale 
couronna encore l'Angleterre. Le doge de Gènes, Frégose, allié 
delà France, lui avait fourui huit grandes carraqnes, huit galè- 
res, et six cents arbalétriers. Ces forces étaient commandées par Jean 
de Grimaldi. et avaient é bord les sommes nécessaires pour payer 
la flotte française jiendant plus d’un mois. Les flottes anglaises et 
françaises, chacune de cent vaisseaux, se rencontrèrent à l’embou- 
chnrede la Seine. L’affaire s’engagea, et fut plus terrible encore que 
la précédente. Des deux cAtés on se battit avec fureur. Les Génois 
y soutinrent leur antique réputation de bravoure. Le comte de 
Huntington commandait les Anglais et le Bitard de Bourbon les 
Français. Fresque tous les vaisseaux, qu’on me pardonne cette ex- 
pression, se battirent corps-i-corps. Un vaisseau génois, com- 
mandé par Lorenso Foglietta, résista seul à sept vaisseaux an- 
glais, à ce que rapporte Burchett. Mais enfln les Français furent 
forcés de céder. Quatre carraques génoises et les trésors qu'elles 
portaient, devinrent la proie du vainqueur. L’amiral de Bour- 
bon fut fait prisoouier. Jean de Franqneville, nis du vice-amiral, 
^ fut tué. ainsi que nombre d’antres officiera. A voir les malheurs 
qui, depuis cent ans, s’accumulent sur la France, on croirait 
qu’une maiu divine s’est appesantie sur elle. Tant de désastres 
assemblés sur les successeurs de Philippe-le-Bel ! Ce Philippe de 
Valois, ce Jean Second, rois si braves, si chéris, et cependant si 
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malheureux ! Ce règne si court de Ourles V» présage terrible 
que la colère céleste ireot point encore désarmée ! Ce règne si 
long de Charles VI» où le courroux du ciel livre le monarque è lu 
démence, sa famille aux attentats, sa femme a\ix forfaits, ses 
sujets à la révolte, à la fauiioe, à 1a |>este, à lesclavage ! O Phi- 
lippe-)e>Bel ! serait-il vrai que les calamités de tes neveux expient 
ta barbare et cupide injustice ? Le sang des Templiers est-il 
monté jusqu*au troue de rEternel ? On frémit de cette idée, mais 
ou a peine ù la re|>ousser. Elle répand l'épouvante dans l'ânie, 
et cependant elle a quelque chose de consolant. Tremblez, 
criminels puissans ! L’iniquité ne trouve pas le repos sur les 
tombeaux de ses victimes. 

(9) Le poëte regrette que la mort tranche siiùt les jours de 
Henri V, 11 est certain que, pour le bonheur de l'Angleterre, le 
ciel aurait dù lui accorder de plus longues uiinées. Il laissait, à la 
vérité, une haute portion de gloire à sa patrie, niais il mourait avant 
d’avoir adermi ses conquêtes ; sans avoir mis ordre aux hnances 
de son royaume, épuisées par tant d’armemeiis considérables, et 
par neuf uns de guerre; incertain de l'éducation que recevrait sou 
dis, que son enfance livrait t\ la merci dt's |>aitis toujours prompts 
n se montrer sous une longue minorité. Il prit cependant toutes les 
mesures que la sagesse lui dicta dans ses derniers momeos. 11 
assembla les grands, leur ht sentir la nécessité de rester unis, s'ils 
voulaient conserver et ses conquêtes, et la gloire qu'ils avaient 
acquise en combattant sons lui. Il nomma le duc de Bedford 
Kégent de France, et le duc de Glocester Kégent d'Angleterre. 
Il leur recommanda sou étmusc que ses vertus et ses chagrins 
rendaient dignes de leurs soins. Il les conjura de rester attachés 
ù son Bis, de veiller sur sa jeunesM*, d'éloigner de lui les flatteurs, 
de ne pas soulTrir que les prisonniers fninçais fussent rendus avant 
la majorité du roi. Il leur dit enfin que si le malheur voulait que 
la France vint à être reconquise, de ne jamais consentir à la paix, 
que le traité u'asburât la possession de la Nonnandie à la couronne 
d'Angleterre. 
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L’iüée (le savoir que son fils était né à Windsor, le tourmenta 
dans ses derniers momeiis. Il fallait que cette crainte ocru|>ât sou 
esprit, même avant (Æ dernier voyage en France, où lu mort le sur" 
prit, puisqu'avant son départ d'Aagleterre, il avait expressément 
défendu que la reine fit ses couclies à Windsor. La circonstance ne 
permit pas qu'il fût obéi. A l’instant où la reine allait quitter 
Windsor, les douleurs la surprirent, et l’on n’aumit pu la transpor- 
ter ailleurs, sans compromettre sa vie et celle de son enfant. Quand 
il apprit cette nouvelle, il en conçut un chagrin profond. Il s'en ex- 
pliqua même avec lord Fitx-Hugues, son confident intime. “ Henri 
“ de Monmoutli, (c’est de lui qu’il entendait parler, parce qu’il 
“ était né dans (u:tte ville) Henri de Moiimouth, dit-il d’un ton 
“ d’inspiration, vivra peu, mais avec gloire. Henri de Windsor ré- 
“ gnera long-temps, mais perdra tout. La volonté de Dieu soit 
“ faite.” 

Les historiens ne rendent point raison de cette antipathie qu’il 
avait pour Windsor. Je n’en ai trouvé l'explication que dans un 
manuscrit de 1428, que l’on conservait dans la bibliothèque de 
l’abbaye de Royaumont. Mais cette explication ressemble beau- 
coup trop à ces anecdotes ridicules que 1a crédulité supersti- 
tieuse adoptait si facilement dans ces siècles peu éclairés. H y est 
dit qu’Henri V, dans sa jeunesse, chassant dans la forêt de Wind- 
sor, et ayant été séparé de su suite par un orage, s’était égaré, 
avait été surpris par lu nuit, et forcé de se reposer au pied d’un 
arbre. Que là un phaiitôme lui était apparu, lui avait reproché sa 
vie licencieuse, et lui avait prédit heautmiip de gloire s’il changeait 
de conduite. J’en changerai, lui répondit le prince. Régnerai-je 
long temps? — Tu me reverrasdans neuf ans, alors je te l’apprendrai, 
— Aurai-je des eiifaus ?— Pleure sur Windsor. — Que venx-tu dire ? 
— Pleure sur Windsor. — Explique-toi. — Pleure sur Windsor. Et le 
phantùme disparut. Cette fable est sans doute l’ouvrage d’un moine 
qui n’aura pas voulu que le changement de Henri eu inontaut sur 
le trône fût l’efiet de la forced’un caractère naturellement vertueux, 
et qui, pour tromper le peuple aura prétendu faire dépendre cette 
conversion d’une cause surnaturelle. Quant à la lamentation sur 
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Windsor, elle aura ÿté ajoutée quand révénemeiit aura justifié 
la conversation de Henri V avec lord FitZ'Hugues. Au reste U 
n’est |>as bien difficile d’interpréter la pensée d'Henri V sur Wind- 
sor. Il aura défendu que la reine y fit ses couches, parce qu'il se 
sera figuré qu'elle y trouverait moins de secours qu’à Londres. 
Quant à sa prétendue prophétie sur son fils, est-il bien extraordi- 
naire que, s’épanchant avec la confiance de l'amitié, il ait pu 
craindre que l’éducation de son fils ne fût négligée et qu’on ne lui 
inspirât point les qualités nécessaires à un roi. Alors il aura donné 
uu ton de certitude aux alarmes de sa prévoyance, et c’est le ton 
que prennent tous les hommes, quand ils expriment les craintes que 
leur inspire l’avenir. 

Au reste, j’ai attentivement cherché dans le manuscrit, si le 
phaiitéroe, suivant sa promesse, était revenu au bout de ueuf ans; 
mais ce retour, si nécessaire cependant, pour rendre l'histoire plus 
merveilleuse, est la première chose que le moine imbécille ait ou- 
bliée ; et le phantome, sans mémoire sans doute comme le moine, 
eut l’impolitesse de manquer au rendez-vous. 

(9) Le règne de Henri VI fut long, et marqué par peu d’ex- 
péditions maritimes. Malheureusement 1a seule qui semble offrir 
quelque importance, celle de Warwick, est entachée du succès de 
lu désobéissance et du caractère des discordes civiles. Charles Vil 
avait déjà recouvré la F rance et les divisions de Lancastre et d’York 
ensanglantaient l’Angleterre. Tout à coup Henri VI est attaqué 
d’une maladie dangereuse ; on croit sa mort prochaine. Alors on 
nomme le duc d’York protecteur du royaume. Le roi se rétablit, 
ôte au duc et le protectorat, et le gouvernement de Calais qu’il 
possédait depuis long-temps. Le duc lève une armée, se fait rendre 
le protectorat, et le gouvernement de Calais passe à son ami, le 
comte de Warwick. Warwick était grand amiral. Il lui fallait une 
flotte pour soutenir le parti d’York. Il en ressembla une en peu 
de jours, sous prétexte de se rendre à son gouvernement, mais en effet 
pour agir plus efficacement contre Lancastre. Il part. Il attaque et 
détruit dans sa route uneescadre génoise, soutenue perdes vaisseaux 
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de Lubeck. Ou se pluint i Henri VI. 11 ordonne i la flotte an- 
glaise de quitter Warwick ; il le destitue du gouvernenieut de Ca- 
lai*, et iiotnine le duc de Sommerset à ta place. La flotte désobéit- 
Warwick se maintient dans Calait. Les babitans te révoltent en 
ta faveur; le duc de Sonimerset te présente, il est chassé. Alors le 
roi lait armer des vaisseaux d Sandwich pour réduire les rebelles. 
Lord Hivers les commande. Pour lu première fois, la mer va voir des 
Anglais combattre contre des Anglais. Unhomme habile, un ami de 
Warwick, Jean Oinliam, arrive i la pmnte du jonr à Sandwich 
avec quelques vaisseaux, s'empare de la flotte royale, saisit Lord 
Hivers, son 61s et presque tous les officiers, et les conduit prison- 
niers i Calais. Dans le même temps les vaisseaux que commandait 
le duc de Somerset l'abandonneut et se rangent sous le pavillon 
de Warwick. Il sort lui-même avec ses forces et rejoint le duc 
d’Vork en Irlande. Lenrs plans sont arrêtés. A son retour, War- 
wick rencontre la flotte royale, commandée par le duc d'Exeter, ne 
daigne pas l'attaquer, envoyé le lord Falconbridge s'emparer du 
duché de Kent au nom d'York, et surprend l'escadre commandée par 
Simon de Montford, gouverneur des Cinq Ports. Après avoir ainsi 
neutralisé les trois escadres royales, il débarque lui-même à Sand- 
wich ; lord Cobham et les partisans d'York le joignent. Ils mar- 
chent à Londres. Lancastre est détrôné et York règne sous le nom 
d'Edouard IV. Telle est la seule expédition maritime qui présente 
quelque importance sous le règne de Henri VI, et l'on voit com- 
bien elle lui fut funeste: expédition heureuse, sans doute, parce 
qu'elle fut conduite par un amiral expérimenté, mais que la gloire 
avouerait davantage si la rébellion ne l'eôt pas inspirée. 

Cependant ces premiers instans du règne d'Edouard ne dé- 
cidèrent pas encore de la chute totale de Henri VI. Jamais monar- 
que, grâce à sa faiblesse ne mérita moins d'être fortement soutenu, 
et toutefois jamais monarque audacieux ne se vit entouré de défen- 
seurs plus dévoués. Mais soyons vrais ; était-ce bien pour lui qu'ils 
combattaient f Non, mais son nom seul légitimait des efforts dont 
le véritable motif était la conservation de leurs intérêts que sa perte 
eût compromis. Il était également méprisé de ses partisans et de 
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ses advereaires. Sans Marguerite d’Anjou, Min épouse, il e<kt suc- 
combé beaucoup plutôt. C'était-là la seule persoune peut-être qui 
n’eut point d’arrière-pensée en le servant. Encore ii'est-il pas bien 
certain qu’en agissant arec tant de vigueur, elle n'eéit en vue que 
la gloire de son époux ; et peut-être est-il permis de croire que 
l’intérêt de son fils et la certitude de régner elle-même sans partage 
è l’ombre d’un monarque sans énergie, entrèrent pour beaucoup 
dans l'inflexible fermeté de son caractère et de sa conduite. 

’ Il fallut donc encore plus d'une bataille avant qii’Edoiiard se 
tronv&t unique possesseur du trône. Celle de Toutou, toute formi- 
dable qu’elle fût, ne suffit pas même pour lui assurer cet avantage. 
La perte de trente-six mille hommes, ne completta point le triomphe 
d’York, et ne ruina pas les espérances de Marguerite. Cette grande 
reine, semblable au fumeux Mithridate, revenait plus terrible du 
fond des antres où elle allait cacher ses défaites, et provoquait 
constamment la victoire, toujours sourde à ses vœux. 11 lui fallut 
encore les désastres de la journée de Hoxham pour l’instruire qu’il 
n’était plus désormais de trône pour Lancastre. 
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Le poète èlot|ue de lui le Ubieau malheureux det rèj^oee précédent. ~ 
Décooeerte de Colonib.—Horoina|e au célèbre auteur de sa vie Fraocesco 
Cancellirri.— Illuttres vojafes duVéoitieoCabot.^Edouard etTbomas Howard, 
fila du comte de Sttrrey,dèiniiseat le fameux pirate Bretou Ecussais. — Bataille 
uavaledevaut Brest; Knevet commande les Ani^lais, Morgan les Français.— 
Splendeur du commerce anflais dana le Levant —Naissance de Marie Stuart* 
—L’empire du Mexique détruit par Cortès— Henri VllI et Cbarlca-Quiot 
unis —Attaque de Cherbourg.— Tentatirea du duc d’Albanie.— Voyages loin, 
tains utiles à l’Angleterre.— Prise de Boulogne.— Bataille navale; la nuit la 
termine. 


Infausti tempi di più regni invano (i) 
Or mi .s’ oifron davante. lo de la gloria 
Naval Britanna a celebrare intente 
Le magnanime ge.sta, io sdegno e aborro 
La discordia civil. Costei ferace 
Suol’ esser raro d’ azioni illustri 
£ di pubblico ben. Spesso de’ mali (*) 
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Intorno spande le funeree torme, 

£ sbocca tutto di Pandora il vaso ; 

Mentre che l’arti belle e le scienze 
£d il comiuercio e ’l patrio onor, la faccia 
Mostran dimessa e lacéré le vesti. 

God’ io ch’ entrambe l’ inelite progenie 
Cessino al fine di pugiiar tra loro, 

£ di versare il cittadino sangue 
Allor ch’ £li8A, d’ £doardo proie, 

È del Settimo £nrigo ainica e sposa (^). 
Godo ch’ a i tempi ch’ ei ne 1’ Aiiglia régna 
Sorga imniortal l’ Italico Colombo {*), 

D’ ignoti mondi scopritor, di cui 
Con saver tanto tu narrasti i pregj, 

Diletto Amico, là del Tebro in riva. 

So che le pene sue, i suoi viaggi, 
Siccome ancor del Veneto Caboto 
£ de’ celébri figli, a l’ Anglia diero. 

Non che al felice Ispan, ragioni e lunii 
Pel futuro marittitno corainercio : 

Ma cerco io qui solo de 1’ Anglia i fatti. 
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I fatti in gaerra gloriosi e inagni 

A le salse onde in grembo. lo ben ne soorgo 
Nel lungo impero de 1’ Ottavo Enrioo. 

Tosto a Breton di Scozia aspro pirata, 

Che del concesso a lui poter s’ abusa, 

Ei manda Howard, duce primiero, e ’l figlio 
Del fanioso Surrei. Questi sul calle (*) 

Lo rincontrar di Fiandra in ver la Scozia, 
Infuor de’ banchi Goodwini, e ’l piede 
Ivi gli gravan di catene, i vinti 
Navigli entro al tuo sen traggono, o Londra, 
E applaudi tu quando la ciurma implora 
Venia dal Re clemente. Ei quinci al Franco 
Segue la guerra, ond’ è che ’l fuga Howardo 
Da i mari, e scende in varie parti presso 
Di Conqueto e di Bressia. Ampli volumi 
S’ ergon di flamme intomo, che per lui 
Struggon le terre ove s’ inoltra e passa. 

Accresce Enrigo la naval sua forza ; 

A’ priniieri ne afflda esperti duci 

II sovrano comando. Aspra battaglia 
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Fassi col Franco che di novo assale, 

E puote ancor strugger de l’ Anglia un legno; 

Ma scorge insieme un suo vascel perire, 

E Kneveto périr seco e Morgano (*'), 

Illustri capi. Il pallido timoré 
A tanto danno entro le vene il sangue 
Gli agghiaccia, e ’l forza rapido a ritrarsi 
Nel Bressio porto e in altri amici asili. 

Ne’ questa è sol bella cagion di gioja 

D’ Enrigo al cor. Grande il commercio apprende (^) 

Farsi vie più de l’oriente a i liti. 

Là nel Siculo suolo, in quel di Candia, 

Di Chio, di Cipro, e a Tripoli e a Barutti. 

Turbi la doppia gioja ora un disastro. 

Pria cbe giunga al Francese altro soccorso, 

Vuole di Bressia entro del porto a forza 
Pugnando penetrar de l’ Anglia il duce: 

Ei vi pénétra, e del nemico in faccia 
Il paese dévasta; ma con esso 
Mentre novello ricomincia assalto 
Per entro al golfo di Conqueto, in mezzo 
Al negro orror de la crudel battaglia 
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Morte gli tronca de la vita il corso. 

Vanne superbo, o Franco, or che tu miri 
L’ oste avversa sgombrar sott’ altre scorte, 

Ed osa ancor di perseguirla, e ’l piede 

Su r Anglico terren di por; ma sotTri 

Che tel contrasti e nn altro Howard ti scacci. 

Discende Enrigo di Calesio a i liti : 

Vaij s’ alteman casi ; ei la germana 
Al Gallico monarca in sposa cede, 

E par che Face il candido vessillo 
Sventoli a 1’ aere. lo vorrei tesser quasi 
Pel di natal di Principessa illustre (») 

Un lieto carme ; e quasi io te vorrei 
Or celebrare ed or biasmar, famoso (9) 
Distriiggitor del Messico e omicida 
Di inagnanimo re. Ma ’l tridentato 
Nume freinendo a se in’ appella e grida : 
Forse perche d’ Anglia e di Gallia i régi 
Con vincolo s’ unir di sangue, estimi 
Che securà tra lor sieda la Pace? 

T’inganni. I re non denno altro dovere 
Pur troppo aver che la profonda e oscura 
TOMO I. N 
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Politica di stato....e tacque il name ! 

I Franchi a debellar novellamente, 

Prescrive Enrigo che ’l medesmo Howardo 
L’ Anglo naviglio a l’ Alemanno aggiunga ('®), 
Ed attingendo di Cherburgo il porto 
Saccheggi il snol Normando, e lungo i liti 
Più e più combuste de la Gai lia navi 
Lasci, e raccolga una copiosa messe. 

S’ opponga un duce a la nemica Scozia 
Che d’ accordo è col Franco, Enrigo disse : 

E un duce scorre su i volanti abêti, 

Che scontra il Franco, lo persegue, e sforza 
A mendicarsi il doppio asil, mentr’ei 
Nova ruina de la bel la Francia 
Reca al’ingombre spiagge; e inentre, inganno 
Con arte il duca d’ Albania tessendo, 

Entra di Scozia in sen. Mi.sero regno ! 

Per te non son d’ util nessnn le varie 
Scoperte, i lunghi celebri viaggi, 

E gl’ iraenei troppo ahi ! fainosi e spessi 
D’ un inquieto Re. Per lui tre prodi 
Premonti ancor ; fuma Edimburgo, e seco 
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Funian d’ Arrene 1* isole e di Butte, 

E ovunque io veggo le tue spiagge infeste. 

Pago tu ancor non sei di guerra, o EnrigoI 
Boulogne, il so, con tal furor percuoti, 

Clie cede alfin; tenti di render vani 
Gli ostili sforzi a vendicar T adronto, 

E preda fai di tante navi e tante, 

Che forse allor la prima volta in copia 
Londra il dolce gustô licor di Bacco. 

Novello ancor strepito d’armi ascolto. 

L’ Anglo ne geme in pria, quindi da’ suoi 
Liti ’l nemico scaccia, e su P ondoso 
Piano s’ appressa a la battaglia. I nomi 
Vostri, Francesi eroi, la Fama dielli 
A la verace istoria, essa li serba. 

Feri gli scontri fur, tutti mostraro 
Gli Angli guerrieri e i Franchi egual virtude; 
Ma notte arnica co 1’ ombroso manto 
Venne a covrir l’orrore, il sangne, e 1’ armi. 
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(1) Le poëte franchit ici les règnes d'Edouard IV, d'Edouartl 
V, de Richard III, de Henri VII, pendant lesquels l’Angleterre, 
sans cesse tourmentée dans l'intérieur, laissa, pour ainsi dire, le 
trident de Neptune languir dans le repos. Le poëte se hâte d'arri- 
rer i cette gpande époque où la découverte du nouveau monde 
changeant toutes les idées maritimes, ouvrait un champ plus vaste 
à la gloire britannique, et par son audacieuse, nouveauté, tenait 
encore toute l'Europe sous le charme, quand le règne de Henri 
VIII, si fécond en événemens imprévus, commença pour l’An- 
gleterre, et donna aux lois, à la politique, à la religion même, des 
livrées nouvelles. Les passions d'un seul homme furent cause de 
cette révolution. Mais elle servit aux progrès des lumières. 

Si les philosophes out plus d’une fois pensé que lu solidité des 
états ne peut être amenée que par les grandes et longues commo- 
tions, et que la violence des orages politiques est nécessaire pour 
régulariser et perfectionner la législation des empires, sans doute 
le rèle que la Grande Bretagne joue maintenant parmi les nations, 
est une grande autorité qu’ils peuvent invoquer à l'appui de leur 
système. Il semble que les explosions du volcan dont l’Angleterre 
est déchirée depuis tant de siècles, redoublent d’intensité à mesure 
que la raison bumaine cherche à se développer, et qu’ils veulent 
signaler la fin de leur empire par de plus gpands excès. 

Edouard IV apporta sur le trône tons les charmes de l’esprit, 
toutes les gr&ces de la figure, et toute la dépravation d’un carac- 
tère violent, emporté, cruel et sanguinaire ; nulle femme n’échap- 
pa jamais ù ses séductions, et nul homme é ses vengeances. A peine 
se viuil sur le trône qu’il s’y crut affermi, et se livra sans réserve à 
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l’amour de* volupté*. Une paniou violente pour Eliiabeth Wide- 
ville le lubjugua. Cette femme adroite sut mettre à profit l'aaceD- 
daiit de sa beauté, et le roi s'unit à elle par un mariage clandestin, 
oubliant que son protecteur, son appui, son défenseur, l’homme 
dont le bras l’avait placé sur le trAne, Warwick enfin, ménageait 
dans ce moment pour lui uue alliance illustre dans la personne 
de Bone de Savoye, soeur de la reine de Frauce. Se jouant de l'ami- 
tié, de* services, des bienfaits, il ne rougit pas de payer de la plus 
noire ingratitude l’attachement d’un grand homme, et' de le 
déshonorer aux yeux d’une cour étrangère,' en lui laissant engager 
une parole qu’il était décidé à ne jamais tenir. 11 est des réeon- 
ctliatiou* que l’orgueil irrité peut seules ménager. Marguerite 
d'Anjou et Warwick se réunirent. Marguerite, dont les ordres 
avaient conduit le père de Warwick sur l'échafaud ; Warwick 
dont le bras l’avait elle-même détrônée et proacrit son éponx. 
Phénomène» de la vengeauce, que les passions appellent vertu, et 
la nature crime. Marguerite et Warwick marchent. Edouard, en- 
touré de* jeux, les dédaigne. Il est attaqué, il se sauve. Lancasire 
est tiré de sa prison. Le connétable de Worcester est conduit su 
supplice. Les amis d’Edouard fuient, toutes les lois sont abrogées, 
la révolution est complette. ’ 

Mais Edouard, dans les revers, reprenait une grandeur d’àme, 
une force de caractère dont il se dépouillait dès que la fortune lui 
redevenait propice. On eût dit que, dans le sein du bonheur, il 
craignit que l’exercice de la vertu ne lui rappel&t'ses mallieun. 
Fugitif, il vole près du duc de Bourgogne: insinuant, peisuasif, 
éloquent, il le détache du parti du nouveau gouvernement. Le 
duc iucertain du succès d’Edouard, ne voulant ni se compromettre 
ni mettre au hasard de trop puissans secours, se cache sous le nom 
de quelques négocians, pour lui fournir quelques vaisseaux. 11 y 
joint une petite somme, et un faible nombre de soldats. C’en est 
assez pour Edouard, il revient en Angleterre, il n’a que deux mHIe 
hommes. Les femmes l’adoraient, il a bientôt uue armée; il arrive 
è Loudrea, ses nombreux créanciers désirent son rétablisaemeut, 
il est accueilli; alors il présente la bataille à Warwick. La prudence 
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commandnit an comte d’attendre que Marguerite l'eét joint. L’or- 
(^eil en décide autrement, Warwick veut vaincre seul. La bataille 
de Bamet ae livre. Warwick eattoé, Edouard triomphe. Marguerite 
parait avec le jeune Edouard aon fils. Il est trop tard. La journée 
deTeukeabury décide de son tort. Elle et son fila aont prisonniers. 
Ce jeune homme parle avec tierté à ton vainqueur. Il en reçoit un 
aouffleU C'est un signal, il est massacré dans les brat de sa mère. 
Henri VI, qui traînait dans ta prison ton inutile vie, meurt peu 
de jours après ; trop tèt sans doute pour la réputation d'E> 
douard IV. 

Tranquille désormais, les voluptés reprirent leur empire, et 
ravaric>e vint y joindre ton infamie. Elle préside au traité de Pec* 
quigny. Edouard veitdit la paix à Louis XI pour cinquante mille 
écus annuels, et après quelques années, ensanglantées por le sup- 
plice du duc de Clarence sou frère, et par des vengeances plut 
obocuret, mais non moins cruelles, et déshonorées par la licence 
de tes mœurs et par une insatiable cupidité, il mourut à quarante- 
et-un an. 

Son fils adolescent lui succède. Un nouveau monstre parait 
sur la scène. C'est le duc de Glocester, tout à l'heure Richard III. 
Eloigné du trône, il faut que le crime l'y place, Il reste deux fils 
d’Edouard et deux fils de Clarence. Quel obstacle ! il te fait nom- 
mer protecteur du royaume. Rivert, gouverneur du jeune roi, est 
arrêté, la reine confinée à Westminster ; Hasting, son défenseur, 
envoyé au supplice pour avoir jeté un maléfice sur ILchard : du 
moins Richard le dit. Jeaue Shore, magicienne prétendue, com- 
plice supposée d'Hasting, parait devant le conseil ; son innocence 
est prouvée, on la renvoie. Un tribunal de prêtres s'en empare. 
Elle est condamnée. Richard jette en6u le masque. Il ose accuser 
sa mère d’adultère, dans l'intention de faire déclarer bâtards le 
dernier roi et le duc de Clarence, ses frères, et rendre leurs enfans 
inhabiles au trône. Uu prédicateur soutieuten chaire ce mensonge. 
On ameute quelques gens sans aveu. Ht proclament Richard. Il 
règne, et le premier acte de sa puissance est le massacre de ses 
deux neveux, d'Edouard V, son roi, et du duc d'York, sou frère. 
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Chacun de ses jours fut marqué par des forfaits. Le parlement 
terrifié, l'avait reconnu. La reine douairière, vaincne par les me- 
naces, allait donner sa fille au bourreau de son fils. Le pape se dis- 
posait à condescendre è cette odieuse union. Richmond, soutenu 
par Charles VIII, arrive tout é eoup. La bataille de Bosworth se 
donne, Richard est tué. On respire. 

Ici commence la race des Tudor. Henri VII fut pour les 
grands d'Angleterre ce que Louis XI fut pour ceux de la France. 
Le régime féodal cessa sous ces deux princes ; mais Henri, moins 
dissimulé que Louis, les attaqua plus ouvertement. Louis les 
divisa pour les réduire plus aisément ; Henri les appauvrit pour les 
mieux asservir. Le peuple lui doit de la reconnaissance; il accrut 
son indépendance. L'équité doit lui rendre grâce ; ses lois frap- 
pèrent indistinctement tons tes criminels, et le glaive de Injustice 
atteignit enfin le prêtre coupable aussi bien que le séculier. L'in- 
dustrie doit le bénir; il encouragea les arts dont le goût commen- 
çait â se répandre; mais par ses prohibitions maladroites, il gêna 
le commerce. Il eut tort. C’était bien mal connaître la position de 
l'Angleterre. Grand roi cependant, si sa sordide avarice n'eut 
flétri ses vertus. Ses ministres, Empson et Dudley, ne servirent 
que trop par des vexations de tout genre la passion de leur maître. 
Il vécut cinquante-deux ans, et en régna vingt-quatre. Deux im- 
posteurs célèbres troublèrent ce règne. L'un, Lambert Simnel, fils 
d'un boulanger, sous le titre de comte de Warwick, se prétendant 
fils du duc de Clarence, échappé, disait-on, aux proscriptions de 
Richard III, dirigé dans sa fourbe par un prêtre d'Oxford, fut re- 
connu roi en Irlande, comme véritableauccesseur des Plantagcnet. 
Il fallut le combattre ; il fut vaincu, fait prisonnier avec son men- 
tor, On lui fit grâce de la vie. L'imposture prouvée, il cessait 
d'être ù craindre. La qualité de prêtre garantit son complice de 
la mort ; et cette circonstance accéléra la publication de cette loi- 
dont je parlais tout i l'heure. Ce prêtre fut enfermé. L’autre im- 
posteur se nommait Perkin, jeune juif, né â Londres, mais formé 
par les voyages, et doué d'un génie bien plus propre que Simnel 
au rôle que l'on voulait lui faire jouer. La duchesse douairière 
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de Bourgogne fut l'àine de cette nouvelle intrigue. Elle feignit de 
reconnaître dans Perkiii ton neveu, le jeune dur d’York. Elle loi 
forma une intiton, une cour, une garde. Une foule de seigneurt 
anglai» vinrent lui rendre hommage, et le peuple toujoura crédule 
penchait déjà pour lui, quand Henri VU, à force d'etpiona, décou- 
vrit l’origine et lea avanturea de Ferkin, et eu lea publiant, détahu- 
ta le |>euple. L'impoateur démarqué réussit encore à séduire pour 
quelques niomens Jacquet IV', mi d'Ecoase, qui le congédia bien- 
lAt. Errant, et aeulemeiit suivi de quelques avanturiera, il se pré- 
senta dans le comté de Kent, fut arrêté, renfermé dans la tour de 
Londres. Ayant voulu, pour s’évader, aatasainer le gouverneur, il 
fut mis en jugement, et envoyé au supplice. 

Richard III s’était frayé un chemin au trône par l’assassinat, 
les masaacrei et les supplices. Henri VII lui avait succédé sans 
avoir des droits bien réels à la couronne. Ces deux circonstances 
favorisèrent les romans inventés par ces imposteurs ou par ceux 
qui les faisaient agir. On les écouta avec intérêt. On aime à se per- 
suader qu'une victime soit échappée à un tyran ; et l’on voit avec 
peine qu’un autre occupe la place qui lemble lui appartenir. Voi- 
là ce qui donna tant de poids aux mensonges de Simnel et de Per- 
kin, et ce qui rendit à leur égard la position de Henri VII difficile. 
On dit sonvent ; Le peuple est facilement dupe de l’imposture. 
Oui, sans doute, mais c’est par sentiment plut que par crédulité. 
Si l’on examine bien les véritables motifs qui rendent ton oreille 
accessible aux mmans d’nu imposteur, on reconnaîtra que c’est par 
un amour inné pour la justice qu’il est entraîné vers le fourbe, 
dont l’adresse sait tirer avantage de la sensibilité naturelle à 
l’homme. Le peuple ne sert |vas l’imposteur, mais il croit servir la 
victime, et n’agit que par générosité, (piand en apparence, il 
semble n’obéir qu’à la crédulité. 

(2) Les scènes tragiqur s des règnes d'Edouard IV, d’Edouard 
V, de Richard III, occupèrent, ou pour mieux dire, glacèrent tel- 
lement les esprits que l’Angleterre sembla pendant quelque temps 
avoir oublié la navigation, sit passion favorite. On ne trouve qu’une 
TOMO I. O 
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ex|>éditioii maritime tlaoii ces temps déplorables, eacore parait-elle 
au commencement du règne d'Edouard IV. Ce fut lors qu'irrité 
contre la France qui penchait en faveur de Lancastre, il embarqua 
dix mille liommen pour s'opposer à la protection qu'elle pouvait 
donner à Henri ^’l, alors retiré en Ecosse. Les comtes d'Eosex et 
•le Kent, et les lords Audley et Clinton coinmandèreut cet arme* 
ment. Il eut pour objet le ravage des côtes de Bretagne et de l'ile 
de Khé. Quoique les chronique* anglaises rapportent cette expédi» 
tion, Rapiii-Thoiras en suspecte l'authenticité. 11 se fonde sur le si- 
lence des historiens bretons et français. Sous le régne de Richard 
III, la mer fut totalement oubliée. 

Sous Henri VII, les plaintes du commerce réveillent le gou- 
vernement. Un allemnnd nomme Ruvenstein, se soulève eoutre 
l'archiduc Maximilien son souverain. Cet audacieux aventurier sé- 
duit les bourgeois de Gaiid et de Bruges, et secondé par eux, s'em- 
pare de la ville de Sluys. Là il rassemble un certain nombre de 
vaisseaux, et se fuit pirate. L'Angleterre sonflrit de ses brigandages. 
Henri VII se résolut à y mettre un terme, mais la politique plus 
que l'intérêt du commerce, eut part à cette résolution. Maximilien 
était son allié contre la France. Distrait par la révolte de Ra- 
venstein, il n'agissait pas contre elle avec la vigueur qu'Henri d^ 
tirait. Edouard Poyning, commandant de l'escadre anglaise, vint 
assiéger Sluys par mer, tandis que le duc de Saxe l'investissait par 
terre. La résistance fut longue et opiniâtre. Elle coûta cher aux 
deux partis. Enfin la valeur anglaise triompha. La ville se soumit 
à l'électeur, et les châteaux furent remis aux Anglais. 

Ici se bornent les exploits de la marine militaire, sous Henri 
VII; mais une circonstance bien plus im|>ottnutede ce règne par 
l'influence qu’elle eut dans la suite sur la marine et le commerce, 
c'est que pour lu première fois, l’histoire fait mention de lettres 
patentes accordées à des particuliers par le monarque anglais pour 
faire des découvertes. En 1503, Jacques Eliot, Thomas Ashurst, 
marchands de Bristol, et Jean Gonzalès et François Fernandés, 
Portugais d'origine, obtinrent d'Henri VII la permission d'aller 
sous pavillon anglais, à la recherche des terres inconnues. C'est éga- 
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lemrnt à c«tte époque que l'hjiitnire d’Angleterre fait pour la pre- 
mière foia mention du célèbre Cabot, dont noua parlerons tout-à- 
t’heure. 

(3) Ici le poète félicite l’Italie d’avoir donné le jour à Chris- 
tophe Colomb, et saisit cette occasion de rendre hommage aux 
taleos d’uu de ses amis, littérateur célèbre, et dont la carrière il- 
lustre maintenant la république des lettres. M. Francisco Cancel- 
licri de Rome s’est fait connaître par une foule d’ouvrages remar- 
quables par leur intérêt, li-ur objet et la profonde érudition de 
leur auteur. Celui surtout dont la publication a le plus contribué à 
lui assurer la haute réputation dont il jouit, c’est son histoire de la 
vie de Ctdomb. Cette histoire est la plus parfaite de toutes celles 
publiées jusqn'i ce jour. L’immensité des recherches, la saine cri- 
tique à laquelle les faits ont été soumis, le véritable point de vue 
sous lequel ils sont présentés, la connaissance parfaite de la vérité & 
laquelle l’auteur est ainsi parvenu, l’ordre des matières, tout semble 
s’étre réuni pour concourir au mérite de ce grand travail dont le 
succès 8 répondu aux fetigues de l’écrivain. 

Colomb est trop célèbre pour que je revienne ici sitr son il- 
lustre entreprise. Je ne le considérerai donc que sous les rapports 
par lesquels il se rattache A l’histoire navale d'Angleterre. 

L’Europe retentit encore des injustices, des dégoûts, je dirais 
presque des mépris dont on abreuva ce grand homme. Traité de vi- 
sionnaire à Gènes, sa patrie ; long-temps en butte aux doutes, aux 
incertitudes, aux délais de la cour d’Espagne; volé dans ses plans 
par la cour de Portugal ; rejetté par la cour de France; il crut que 
l’Angleterre l’accueillerait mieux. Il y dépêcha donc ton frère Bar- 
thélemy Colomb, mais la fortune se ht un jeu d’être complice de 
la jalousie, de l’ignorance, des préventions des hommes. Barthéle. 
my fut pris par des pirates, sa captivité fut longue ; et son frère qu'il 
ne put instruire de ton sort crut l'avoir perdu pour jamais. ‘ 

Si, comme Tout prétendu quelques historiens, Henri VII eut 
repoiusé les ouvertures que lui ht Barthélemy, ce serait un re- 
proche que la postérité serait en droit de faire à sa mémoire ; 
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mais Ferdinand, fils de Colomb, a rétabli la vérité de* faits, et 
justifié Henri de cette indifférence supposée. Barthélemy était 
très-versé dans les connaissances navales, et composait très-bien 
des cartes marines, des mappemondes, et généralement tons les 
instrumeus nécessaires aux marins. Malheiirensement en se ren- 
dant en Angleterre, il fut pris et dépouillé par des pirates. Une 
longue maladie succéda à ce premier accident : il fut ainsi réduit 
é la plus cruelle misère. Il lui fut donc impossible de continuer 
son voyage. Ce ne fut qu'après avoir travaillé pendant long.temps 
é se procurer quelque ressource en composant et vendant des cartes 
marines, qu'il put ramasser quelque argent pour se rendre à Lon- 
dres. Il présenta une mappemonde à Henri VII qui s'entretint avec 
lui, et examina les plans de son frère. Ce monarque, loin de les rejet- 
ter, y reconnut au contraire la marche du génie, et se proposa d'en 
appeler l'auteur en Angleterre, Mais il était trop tard, et Colomb 
enfin avait réussi par d'autres moyetu. 

Ou voit donc pur ce récit, dont la vérité ne peut être suspecte 
puisqu'il part d'un homme attaché de si près à Colomb, qu’il ue 
dépendit pas de Henri Vil que l'Angleterre c'eût à se glorifier 
d’avoir secondé ce hardi navigateur. 

(4) On ne peut douter de l’intérét que Henri VU eût accordé 
è Christophe Colomb par celui dont il donna tant de preuveri 
Jean et Sébastien Cabot, voyageurs également illustres. Jean Ca- 
bot était Vénitien. Ses connaissances très-étendues pour son siècle, 
son habileté dans le commerce, et le désir de s'enrichir, lui firent 
quitter sa patrie, et il vint s'établir à Bristol avec ses trois fils, 
Louis, Sébastien et Santius. Sébastien est le plus connu des 
trois, et devint aussi célèbre que son père. La découverte de Co- 
lomb faisait alors fermenter toutes les tètes, et l'on devine aisé- 
ment, quel effet elle dut faire sur celle de Cabot, dont les conjec- 
tures se trouvaient depuis long-temps en rapport avec ce que Co- 
lomb venait de prouver. Dès ce moment plus de repos, qu’il n’ait 
associé son nom à celui de ce grand navigateur, eu cherchant au 
nord des terres inconnues dont il soupçonne l'existence. Il parvint 
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jutqu'à Henri VII, lui fit part de tes idées, et lai conimuoiqus 
ton dessein. Le roi l'écoute ravorablemeot, et pour lui fariliter 
l'exécution de ses projets, fait armer à Bristol un vaisseau, lui en 
donne le commandement, et joint à cette faveur la commission la 
plus honorable, non-seulement pour lui, omis encore pour ses en- 
fans, ses associés et ses héritiers. 

Ce bill ne fut pas le seul; Henri VII lui en accorda dans la 
suite plusieurs autres du même genre, ainsi qu’à tou fils Sébastien. 
Le résultat de leurs voyages, fut la découverte de l’ile de Baccalaos 
aujourd'hui appelée Newfoundland, et de tout le pays qui glt au nord- 
est de l'Amérique, la connaissance du cap de la Floride, et la prise 
de posaeasion de ces vastes contrées an nom du roi d’Angleterre. Il 
parait par differentes relations qu'ils s'élevèrent au nord jusqu'au 
SBeme degré, que les glaces ne leur permirent pas de pénétrer 
plus avant, et qu'ils revinrent jusqu'à la hauteur de l'Ile de Cuba. 
Smith, auteur de l’histoire générale de la Virginie, avance même 
que Jean et Sébastien Cabot eurent connaissance du grand conti- 
nent de l'Amérique nn an avant Colomb, puisqu'ils parcoururent, 
dit-il, une grande partie de ce monde inconnu en 1497, tandis que 
le Génois qui, d’abord n’avait découvert que quelques Iles, ne 
connut le continent qu’en 1498. Ce qui semblerait donner aux 
Anglais la priorité de la découverte sur les Espagnols. 

(s) Henri VII n’était plus. Les expéditions navales de Henri 
VIII s’ouvrirent par ta répression d’un pirate écossais, célèbre par 
ton audace, André Breton ou Barton. Les Portugais avaient tué 
son père et pris son vaisseau. Animé par la vengeance, il obtint des 
lettres de représailles de ton souverain, et avec deux gros navires, 
fit payer cher aux Portngais le déni de justice qu’ils lui avaient 
fait éprouver en rejettant ses plaimes. Mais l’amour de la rapine 
l'emporta plus loin et il saisit tous les vaisseaux qu’il rencontra, sous 
prétexte qu'ils avaient à bord des marchandises portugaises 
Edouard Howard, grand amiral, et Thomas son frère, fils du comte 
de Surrey, châtièrent ce pirate. Ils le battirent près des Bancs de 
Goodwin ; il fut tué dans ce combat, tes vaisseaux furent pris, et on 
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renvoya «ea matelot!. On voit avec peine le roi d'Ecoaae prendre le 
parti de Barton, regarder sa punition comme une infinaetion i la 
paix et en faire le prétexte d’une guerre prochaine. 

(6) Une grande bataille navale eut lien peu de tempo après. 
L’inimitié contre la France semblait depuis nombre de liècles la 
mobile de tous les conseils des rois d’Angleterre. Il est bien permis 
à la philosophie de gémir sur ces longues rivalités. Quel démon a 
donc désuni deux peuples si voisins ? EsUil bien vrai qu’une saine 
politique préside i ces guerres éternelles. Hélas! Anglais et Fran- 
çais ! si vous vouliex être unis, vous seriez les maîtres du monde. , 

Henri VIII s’allie avec Ferdinand roi d’Espagne contre la 
France. Edouard Howard commande la dette, et le marquis de 
Dorset les troupes. Elles débarquent dans la province de Guipus- 
coa, et l’amiral avec lu flotte ravage les côtes de Bretagne. I.a 
France arme de son côté; Henri VIII ajoute A sa flotte vingt- 
cinq vaisseaux de guerre. Thomas Knevet commande le Régent, et 
Charles Brandon le Souverain. La garde royale fait partie de leur 
garnison. La flotte anglaise parait devant la rade de Brest, A l’ins- 
tant où la flotte française appareillait pour en sortir. La bataille s'en- 
gage. Pendant l'action le Régent, commandé |>ar Knevet, et le 
Cordelier, monté par Pierre Morgan s’abordent et combattent 
long-temps avec acliarnement. Le feu prend au vaisseau français. 
Il est impossible au Régent de se dégager. Les deux vaisseaux 
sautent avec un fracas épouvantable. Les (Nux flottes souffrirent 
dans cette bataille. Le Régent avait sept cents hommes à bord, et 
le Cordelier neuf cents. Peu de ces braves se sauvèrent. Les deux 
flottes se séparèrent. De part et d’autre on s’attribua la victoire. 
La vérité est qu’elle resta incertaine. Peu de mois après, l'amiral 
anglais tenta un projet remarquable par son audace et l'intrépidité 
de son exécution. Il entre dans la rade de Brest et pénétre jusqu’au 
port ; des batteries formidables bordaient la côte. La flotte française 
était couverte à quelque distance d’une ligne de barques, que l’on 
SC proposait d’incendier et de laisser dériver sur la flotte anglaise. 
L'amiral feint un débarquement sur le rivage, et attire au-debors 
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toutm Int force* françaites. Cette ni*e lui réuniit, il pénètre alor* 
rau» olxtacle dan» le port même, y déliarqiie »c» troupe», et porte 
la flamme et le ravage dani tout le paya. Eu te rembarquant l'ami- 
ral abandonna inprudemmeut ta flotte |>uiir i’em|>arer de aix ga- 
lères commandées par M. Prégent, et qui s’étaient retrancbéc* 
dans la baye du Conqnèt. L'amiral mal instruit de la force de ces 
galères, fut accablé par le nombre, et préféra te jeter à la mer plu- 
tôt que de rester prisonnier. 

(7) A cette époque le commerce prend uue marche plus 
grande. Les vaitteaux de Londres, de Bristol, de Southampton, 
s'éloignent des bords de la Sicile, pénètrent è Candie, à Chio, è 
Chypre, é Tripoli, et jusqu’aux rives de la Syrie. Les soies, les 
caïuelott, la rhubarbe, les vint précieux, les buile», les cotons, les 
épices, les tapis, abondent en Angleterre, et de ce grand dépôt de* 
rirhesses de l’Orient vont te répandre eu Europe. L’Angleterre 
profite non-seulement des découvertes des autre* nations, mais en- 
core de la hardiesse de leurs voyageurs. Magellan s’ouvre un pos- 
tage dans l’Océau Pacifique. Pizare parvient au Pérou. Sébastien 
Cabot, alors au service d’Espagne, remonte la rivière du Para- 
guay. Garcia sonde la rivière de la Plata, tandis qu’en Angleterre, 
Robert Thorn de Bristol, et Hove de Londres, tentent des dé- 
couvertes au nord et au nord-ouest. 

(8) Naissance de l'infortunée Marie Stuart. 

(9) Le poète fait allusion ici é Fernand Cortès, le destruc- 
teur de l'empire du Mexique. 

(10) La paix que semblait promettre la fameuse entrevue du 
camp du Drap-d’Or ne fut pas de longue durée. La politique de 
Cbarles-Quiiit était trop active pour souffrir qu’Heuri VIII et 
François 1er restassent long-temps unit. Lu guerre recommença 
bientôt. L’événement maritime le plus considérable de cette guerre 
fut la bataille navale qui se donna à la hauteur de l'Ile de Wigbt, 
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et recommença {rendant (roi* jour*, san* avoir ce(iendant de part 
ui d’autre de* résultats bien décisifs. Lord Liste et le comte d'An> 
nebaud coDiinandsieut les deux armées en qualité de grands ami- 
raux. L’artillerie commença dons ces journées à (nroduire plut 
d'effet qu'elle n'en avait fait jusqu’alors. Il y avait peu de temps 
que les sabords avaient été imaginés. Avant, on ne plaçait les ca- 
nons que sur l'avant et l'arrière d'un vaisseau ; le nombre, par 
conséquent n’en pouvait être considérable. An moyen de* sabords 
on put en employer beancoup plus. Dnbelley cite comme une chose 
extraordinaire, que trois cents coups de canon furent tirés dans 
cette bataille navale. Aujourd'hui il n'y a |>at de combat de corsaire, 
()our ainsi dire, qui n’en compte davantage. 
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IL REGNO . 

DI EDOARDO VI( ), 


CARME VI. 



ARGUMENT. * ‘ 

Lb poète décrit lei bellet qualité* d*Edoaerd, et Ire DorobrrueeBCoonais- 
eaacrf dont ce jeune prince était doué } pormi leequelle* étût celle de difféfcniee 
Uogoe», et principalement de l'ItalFeo.— >L'aiiteur en prend occaeiua de rap' 
peler le* itlorieux traraux du Dante, de TArioite, de Pétrarqaei dn Taeae 
dont le* cbef*d*(CuTrri aont si cber* à la saeanle Angleterre, à qui ce jeune 
roi promettait de ai beaux jonre.'^Andace d’un petit raiBeeau anglaie.— Expé> 
ditioo glurieuie de Clinton en Ecoeec. — Celle de Seymour moine beureuae. 
— Peoaion accordée au célébré uavigateor Cabot.-^Winter empéebe Ice Fran* 
çaia dea'eniparer de* tlea de demey.— Voyage* de Windham en Afrique, utile* 
an commerce.— Locke **embarqne poor Jéruaalem.— Il laiwe «ou ralMean A 
Cadix, et pourvoit ta courte sur un raivaeau de l’Adriatique. — Voyage célébré 
au Nord.Eat de Willonghby et de Chancelier, conarillé par Cabot, funeste 
au premier, farorable au second.— Le* lie* d'Ægeland, d’Halgeland et de Roat 
reconnue* —La tempête «épare no* narigatenrs. — L’Ut de Scyoam, la terre du 
Granlaod visitée*.- Cbanceller arrive en Russie.— L’amitié unit le* deux na* 
tioD*.— Regret* looeban* du poète de ce qu’il u’en fut pas aiusi entre le* Es- 
pagnol* et le* Péruvien*. 


Salve, o giovine Prence! Indagatore 
lo de r indole altrui, de gli altrui nierti, 

Te contemplo, te ammiro, e mesto io sclamo : 
Ahi ! perche la crudele Atropo ingiusta 
TOMO I. P 
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Compiè s! tosto 1’ opra sua, troncando 
Ne’ più verdi anni de’ tuoi dl lo stame? 

Teco beltà ftoria, teco dolcezza (■'), 

Onestade e pietà. "Stavanti al banco 
La dolce Euterpe e la celeste Urania; 

L’iitil sclenza dé le varie lingue 
Bella facea di sè pompa leggiadra 
Sovra ’l tuo labbro ; d’ eloquenza i bumi 
Già n’ uscivan fecondi; ed oh I 1’ udirte 
Corne stato a me fora accetto e caro 
Snodar gli accenti de la mia favella, 

De la favella che ’l eantor di Bice 
E quel di Laura e del famoso Orlando 
E del saggio Gobredo e cento e cento 
Feo chiari al mondo, e ch’ a ragion si piace 
Al culto estranio spirto; a te su tutti, 

O magnanimo Inglese! lo lieto colgo 
Il facil destro di dar laude al vero, 

Or che percorro d’ un tuo Prence il regno, 
Che dal fulgido albor del bel mattino 
Il più seren ti promettea de’ giomi. 


Porgo r orecchio; odo di guerra un grido. 
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Che fa la Scozia palpitar per tema. 

Picciol Anglo vascello audace appicca (’) 
Tenzone con maggior nave nimica: 

Virtù non cura lo svantaggio, e vince, 

£ tristo augurio è per la Scozia intanto. 
Sotto Clinton, sotto altro Eroe si vede 
Far di sue spiagge aspro governo, il suolo 
Di varie rocche attinto, ardere i loclii 
Ove surgono i porti, arder le vele 
Tiitte che 1’ arte e il caso offron dinnanzi. 
Ben tu, Clinton, grandi a la Patria desti 
Segni d’ ainor, di zel, quasi togliendo 
Ogni naviglio a l’ inimica Scozia. 

Ma non arride la volubil sorte 
A r emulo Seymour. Ancor ch’ei puote 
Nel primo istante ridestar le fiamme, 

Elsca gli inanca indi a nutrirle, e spinto 
Egli è a ritrarsi sul natio Tamigi, 

Dove nè l’util ne la gloria il segne {*). 

In quel che '1 giusto e generoso Prence 
Un nobil dono al gran Caboto accorda (®), 
E tinger forse di rossor le gote 
Fa al rege Ispan che l’ iramortal Colombo 
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Oppresse in vece di pretniar, la Gallia 
Sol leva ancor la minacciosa fronte, 

E ’l Normando terren cerca ritorsi 
Interamente. Se non che Wintero (®) 

Opponsi ardito ; con ininori forze 
Vieta ’l nemico assalto, e lei costringe 
A sollecita fnga, a lasciar tutte 
In preda al vincitor Tesposte navi. 

Qui l’occhio indagator volger mi giova 
Pel marin flutto a regioni ignote, 

Onde ridir gl’ industriosi affanni 
Di color che ne fer T alte scoperte, 

£d illustrar del giovinetto Rege 
I brevi di che gli concesse il Fato. 

Primo d’ Anglia nocchier Windham tu fosti p), 
Che di Guinea drizzasti inver le sponde 
L’ ardimentosa prua. D’ Affrica i liti 
Col pic preniendo due fiate, indietro 
Da Santa Croce e da Saphia ti veggo 
Rieder col dolce de le canne iimore, 

Col palmifero frutto, e d’altri ricco 
Prodotti ch’ offre quel cocente suolo. 
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Mente de 1’ uoin seinpre avida ed avvezza 
Ad acquistarsi utile gloria! Un terzo 
Corso egli imprende a le medesme parti, 

E ’l Lusitano lo segiii Pintado. 

Il prezioso lucido métallo, 

L’oro che abbaglia ahi! tanto, e tanto inganna. 
Parmi d’ essi l’ obbietto unico e solo. 

Dal suo splendor forse sospinti iniianzi 
Giungon sino a Bénin, là ’ve il soverchio 
Calor gli ancide, e ’l proseguir lor vieta. 

Locke, tu imprendi altro cammin ; tu accenni 
Con la spiegata vêla il loco santo ('), 

U’ ’l pio Buglion col .senno e co la mano 
“ Il gran sepolcro liberô di Cristo. 

Chi sa che a te l’ invido avemo ancora 
Non desiasse l’ armi sue d’ opporre, 

Allor che avesti in Cadice un ritegno!... 
Sprezzi gl’inganni, e ’l tuo pensiero adempi 
Su d’ un vascello de 1’ Adriaca Dori. 

Ma più non deblm i nobili viaggi 
Di WiLLOUGHBY, di Chanceller faraosi (’), 

D’ Jefferson, di Burroughs e Durfoorte, 


Digitized by Google 



118 


GBSTA NAVALI. 


Or qui tacer. Tra l’ annonia de’carmi, 
Che inspiran Febo, la sagace Clio, 

E la grave Calliope, odansi intomo. 

Pendoiio intenti da la bocca i prodi 
De l’ esperto Caboto ; entro del petto (*“) 
Serbaii gelosi, onde fani’ uso a 1’ uopo, 

1 grati avvisi di cotanto saggio. 

Presti i navigli son, tronca è la fune, 
Sciolta è la vêla, ed è già lungi il lito. 
Passano i banchi de la sabbia, e a norma 
Volgon de’ venti gli spalmati abêti, 
Poich’ an Shitland di rincontrar desio. 
Ma di vagar qua e là Ek)lo gli sforza 
Del gran padre Océan per 1’ ampie vie 
Fin che ne’ segni del Lion discende 
L’ ignito carro del chiomato Apollo. 

£ allor che ponno discovrir frattanto 
L’ isole ch’ an, siccome udir da poi, 

E d’ Egelande e d’ Halgelande il nome. 

Abbian 1’ onor ne l’ auspicato seno 
D’ accorre alfin gl’ impavidi nocchieri 
Altr’ isole perù. Le Rostie siete 
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Felici terre ed ospitali voi, 

Che largo ofTrite lor doice sollievo, 

E d’ ogni specie i vario-pinti augelli 
Mostrate in copia. Addio, popoli amici, 

Tra cui non so se ancor sua sede avesse 
La dnzion, la cabala e la frode. 

Scorron gli Angli piloti altrove, e ’l porto 
Stanfewio, sempre in costeggiando, scelgono 
Fra i vaij ch’ ivi loro offre natnra. 

L’ isole veggon Lofootie, asilo 
Ivi di gente adàbile e soave, 

Che lascian pure, onde ammirar per poco 
Terra fertile sol di secco pesce, 

E d’ olio che ritrar piiossi da qnello; 

Ed insiem l’ altra ch’ abitato in pria, 

Stassi or deserta e iniitola. Tra questi 
Avvolgimenti, Chanceller, tu .solo ("), 
Segno a la forza de gli opposti venti. 

Cou reciproco duol rimani intanto. 

Più consigli non odo. lo seguir voglio 
L’ inusato cammin ; fidi seguaci, 

I vostri giuri io lieto accetto. Dis.se , 
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L’ intrepicio noccliier. Verso Wardhouse 

Entro Norvegia il veggo, e là s’ inoltra 

Lunge cosi, ehe invan 1’ umida notte 
• 

Co l’ali attende taciturne e gravi. 

Seinpre i suoi raggi il Sol fulgidi spande 
Sovra la faccia di que’ vasti mari ; 

Ed alcun di gli è tal chiaror di guida 
Ver nove terre .spàziose. Ei scorge 
Già picciol legno pe.scareccio, incontro 
Vagli e, fuggendo, ei lo raggiiigne. Attoniti 
In rimirar del suo vascel la mole, 
Gl’innocui abitator prostransi umili, 

Ed a 1’ udir gli alfettiiosi accenti, 

Lor nasce in cor grande per lui rispetto. 
Lieti sclamar tra lor : su queste spiagge 
Giiigne un’ estrania nazion ch’ ha seco 
La bontà, l’amistà, la pace istessa; 
Facciamle, il merta, un’accoglienza arnica. 

Ah I ’l Messican cosi, si ’l Peruviano ('*) 
Beati a 1’ ombra de le patrie leggi. 

Pur detto aveano in pria, quando 1’ I.spano 
Mise tra loro il piè. ..Ma de l’inganno 
Umanitade ancor sen dnole, e freme. 
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NOTES. 

CHANT VI. 

(1) Henri V[II, »i fameoz dans l'histoire pour aroir soustrait 
l'Angleterre i l'autorité des papes, d'abord thëolr^eo catholique, 
bieDtAt après défenseur de Luther, époux volage et trop souvent 
barbare, dupe long-temps de Wolsey, insensible aux conseils de 
Morus, protecteur aveugle de l'un, persécuteur acharné de l’autre, 
incertain ami de la France et de l’Empire, les servant tour-i-tour, 
les trompant plus souvent, ennemi de tes propres filles, tyran de 
ses femmes, de sa cour, de ses parlement et de toutes les cons- 
ciences, Henri VIII venait de mourir, et laissait la couronne à son 
fils Edouard VI Agé de neuf ans. 

Henri VIII n’était pas né pour laisser de lui cette indigne mé- 
moire. Si nombre de rois furent corrompus par la flatterie, Henri 
VIII au contraire ne le fut que par les contradictions. Les cir- 
constances où il se trouva placé lui formèrent un caractère qu'il 
ii'avalt pas requ de la nature. Quand il parvint au trône A l'Age de 
seize ans, l’amabilité de son esprit égalait les grâces de sa figure ; 
son affabilité le rendait cher et son discernement dans le choix de 
ses ministres donna 1rs plus hautes espérances. Presque tous les 
historiens, après ce portrait, ne manquent pas d'ajouter que ses 
passions effacèrent tant de belles qualités. Mais ne serait-ce pas 
les passions des autres bien plus que les siennes qu’il faudrait en 
accuser? Ami des plaisirs, sensible à la beauté, partisau de la 
magnificence, la galanterie chevaleresque de François 1er le con- 
trarie: il eût désiré n'avoir point d'égal en ce genre. Porté vers la 
droiture, la politique astucieuse de Charles-Quiut le fatigue. 
Désireux de guerre comme tous les jeunes princes, la perfidie ré- 
compense le premier essai qu'il fait du métier des armes, et il se 
TOMO I. q 
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NOTES. 


Toit le jouet de Ferdinaiid-le-Catbolique. Il veut sesé|>arer il’niie 
femme qu'il épouw par contrainte, et à cinq cents lieues de lui 
un pape s'avise de se mêler de ses aflaires. Il donne sa coufiance 
i Wolsey, et ce cardinal attente à la souveraine puissance. Il élève 
Thomas Morus aux honneurs, et cechancellier résiste â ses lois. Les 
papistes fanatiques, les réformés intolérans le tourmentent tour-i> 
tour. Il choisit des épouses parmi ses sujettes et il en est peu qui 
ne le trompent. Cette foule d’étemelles contrariétés aigrit insen- 
siblement son caractère. Il devient sombre, soupçonneux, tyran 
enfin. Est-ce sa faute ou celle des circonstances ? Que ses alliés 
lui soient fidèles, qu'un pape ne le blesse pas dans sa dignité, que 
ses ministres so.ent modérés dans leurs vœox, que ses femmes 
abjurent l’intrigue, que les fanatiques de toutes les livrées gartient 
le silence, Henri VIII eût été peut-être le meilleur des rois. Ou 
parle toujours des passions de Henri VIII, pourquoi ne parle-t-oo 
jamais de celles de ses contemporains ? 

(3) Edouard VI, son fils, lui succéda ê l'êge de dix ans. 
Edouard Seymour, comte d'Hartford, oncle maternel d'Edouard, 
anéantit les dispositions testamentaires de Henri VIII. Il est nom- 
mé protecteur. Il gouverne. Sa puissance devient énorme. Tontes 
les lois do dernier régne sont sbolies. On n'en maintient qu’une 
seule, celle qui fait de l'hérésie un crime capital ; et par une in- 
conséquence inconcevable, on ne protège que les réformés. Le fa- 
natisme s’exaspère Les supplices se motiplient. Thomas Seymour 
frère du protecteur, conspire contre lui. Il marche au supplice. 
Ou altère les monnaies, et la misère do peuple devient extrême. 
Plusieurs comtés se révoltent. Le fanatisme attise le feu. Le pro- 
tecteur Seymour, (depuis son élévation il se nommait le duc de 
Sommerset) est enfin attaqué, accusé, coudainné ; sa puissance 
cesse, elle passe A Warwick, duc de Northumberland. La sauté 
«l'Edouard s’ailaiblit. Protestant rigoriste, il écoute les conseils du 
duc de Northumberland, qui le fait trembler sur le sort de la reli- 
gion réformée, si Marie, catholique zélée, monte sur le trène. 
L'ordre de succession est changé, Jeanue Gray est appelée à la 
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couronne. Fatnl honneur qui lui coûta bien cher. Edouard meurt 
à seize ans. Ce fut uue perte pour l'Angleterre. S’il eut tenu ce 
que sa jeunesse promettait, il eût réparé bien des maux. Il joi- 
gnait i la douceur du caractère un amour sincère pour la justice, 
et assez de fermeté pour la faire régner. Quoique très-jeune, peu 
de princes furent plus instruits. L'étude était sa passion favorite* 
Il possédait déjà cette philosophie éclairée qui, dans -presque tous 
les hommes, n'est que le fruit de l’expérience. Plusieurs langues 
lui étaient familières. Il aimait les arts, les protégeait, les cultivait 
lui-même. Enfin on |>ouvait croire qu'il serait un bon roi, si en 
pareil cas on pouvait compter sur quelque chose. 

(3) Le duc de Sommerset, protecteur, voulut réaliser enfin 
le projet tant de fois conçu de réunir l'Ecosse à l'Angleterre, en 
faisant épouser à Edouard VI Marie Stuart, héritière de ce 
royaume. Deux obstacles insurmontables s'opposaient à l'exécution 
de ce dessein. D'un côté le fanatisme catholique qui, tout puissant 
encore, voyait de mauvais œil le protestantisme pousser de pro- 
fondes racines eu Angleterre ; de l'autre, les opinions religieuses 
de la reine douairière d'Erosse qui aurait cru sacrifier ta fille en la 
donnant à un prince protestant. Il était douteux qu'on la fit reve- 
nir de ses préventions : son nom seul l’annonçait, c'était Marie de 
Guise. Elle pensait comme ses frères dont l'intolérance a causé 
tant de maux en France. 

Sommerset voulut éviter un refus, en appuyant son projet par 
les armes. Il fallait un prétexte. Le hasard le servit. Une querelle 
particulière s'éleva entre le Penty, petit navire anglais, et le Lion, 
vaisseau écossais. Sommerset affecta de prendre cette rencontre pour 
nne hostilité. La flotte anglaise commandée par l'amiral Clinton et 
le vice-amiral Guillaume Woodhouse mit à la voile, et le duc de 
Sommerset commanda l'armée de terre en personne. La flotte ra- 
vagea les côtes, tandis que Sommerset marchant sur Edimbourg, 
annonça qu’il ferait la poix si l'on consentait au mariage proposé. 
L’armée écossaise, composée en partie d'évéques, d'abbés, de 
prêtres, de moines, se croyait sûre de la victoire. Elle fut battue, 
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Le muriage n'eut |>oiut lieu cependant. Sommenet ne aut |na proK> 
ter de la victoire, et te liâta de revenir i Londrea, où aea ennemia 
cabalaient contre lui, et aelon l'uaage trop ordinaire, l'intérêt de 
l'état futaacrifié à celui d'un particulier. 

(4) L'année auivaute, l'amiral Thomaa Seymour, frère du 
protecteur, le même que quelque tempa apréa aon ambition proa< 
crivit, fit voile vera lea cùtea d'Ecoaae, brûla quelquea vaiaaeaux é 
l'ile de Brent, et attaqua aana auccèa Saint Miuoé. 

(5) Edouard VI accorda au célèbre navigateur Sébaatien Ca- 
bot une penaion de cent aoixante-aix livrea treize achelina et quatre 
déniera aterlinga. Lea lettrea patentez de cette faveur aont conçuea 
daua lea termea lea plua bonorablea pour cet illuatre marin. 

(6) Lea Françaia tentèrent d'enlever lea llea de Jeraey et de 
Guerneaey. Le capitaiiie William Winter fut chargé de a’oppoaer 
è ce projet. Quoique lea forcez qu'il commandait fuaaent iuférieurea, 
il ae conduiait avec tant d'habileté, qu'il déjoua lea eapérancea de 
aea adveraairea. 

(7) Thomaa Windam fut le premier marin qui fut à la côte 
de Guinée. Il y fit troia voyagea, le premier en 1551, dont la rela- 
tion n'a point été conaervée; leaecond, l'année auivaute, avec troia 
vaiaaeaux. Il entra aucceaaivement dana lea porta de Sopbia et de 
Santa Crux, et en rapporta du aucre, dea dattes et dea aniaudea. Il 
retourna pour la troisième fois eu Afrique, en 1553, également avec 
troia vaiaaeaux, et fut accompagné par un Portugais, Antonio 
Anèa Piiitado. Cette foia-ci ils firent le commerce de l'or, et s'a> 
vancèrent jusqu'au royaume de Bénin, d'où ils comptaient rappor- 
ter une cargaison de poivre ; mais l'excès de la chaleur devint fu- 
neste aux équipages dea trois vaisseaux. Ils sc virent réduits à 
quarante hommes. Il ne revint de celte expédition qu'un seul 
vaisseau. 
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(8) Jean Locke t'embarqua tur nn voitieau de Loodret, dana 
riiiteiitioii de commercer à Lirournc et A Candie, et de viaiter eo- 
toite Jérutalem. Un accident le força d'abandonner aou navire à 
Cadix, et de fréter un raieaean vénitien pour pourtuivre ton voyage. 

(y) et (10) Noua avona vu dana le court de cet ouvrage que 
le célèbre Sébaatien Cabot aapiiait depuia long-teropa A la gloire 
de découvrir au nord-eat un paaaageau Cathai (La Chine). Il ob- 
tint au commencement de 1583 det lettrca-patentea d'Edouard VI, 
qui rautoriaaieut A tenter cette découverte. Il te forma A Londrea 
nue compagnie d'actionnairea pour concourir A cette entrepriae 
dont lea fonda a'élevèreut A aix mille livret, A raiton de vingt-cinq 
livret par action. Troia vaiaaeaux, la Bona Etperama, l'Edouard 
Bonatenture, et la Bona Conjidenxa, rnrrnt équipée A cet effet et 
reçurent dca vivrea pour dix-huit moit. Le commandement de 
cette petite eacadre fut donnée A Huguet Wilboughby en qualité 
d’Amirel. Il eut tout aea ordret Richard Chancelier, capitaine, et 
Guillaume Jefferton, Etienne Burrougha, et Corneille Durfoorth, 
mattrea. Ha appareillèrent de Katcliff', le 10 Mai, 1553. Ha décou- 
vrirent, le 14 Juillet, leatlea d'Ægelaud et d'Halgeland,et le ly, 
lea lica de Kost, qui appartiennent au Danneuiarc et leur étaient 
inconnnea. Le 2 Août, ils mouillèrent à l'ilede Seynam, également 
danoise. Pendant la nuit, un brouillard épais et une tempête 
violente séparèrent V Esperanxa et le Conjidenxa de l'Edouard, 
commandé par Chancelier. Après a'ètre attendus pendant sept 
jours au rendez-vous donné, \' Edouard n'ayant point paru, Hugues 
Wilhoughby et sa conserve, continuèrent leur route. On a leur 
journal Jusqu’au 18 Septembre. On sait qu'ils découvrirent cette 
partie du Groenland aujourd'hui appelée Spitzberg, et qu'ils re- 
vinrent au port d’Arzan, près de Kagor en La|K>nie, pour y passer 
l'hyver. On n'en a point eu de révélation depuis. H est présuma- 
ble que le froid les lit périr. Ces vaisseaux que le printemps sui- 
vant on trouva embarrassés dans les glaces, permettent cette con- 
jecture. 
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NOTES. 


(11) Le capiUine Chancelier fut plut heureux. Il déconvrit le 
pamge d'Archangel, et pénétra dant la baye de Saint Nicolaa, où 
il apprit qu'il était dans l’empire dea Moocovitea. Le gourerneur 
l'accueillit, et lui promit d'envoyer un metoager 1 la cour, maia lui 
cacha qn'il en était éloigné de quinze cents milles. Cette énorme 
distance entraîna de longs délais. Chancelier t'ennuya d'attendre 
le retour du messager, et partit lui-méme pour Moscou, où il eut 
la gloire de former le premier des liaisons entre l'Angleterre et la 
Russie, qui depuis ont été si avantageuses aux deux empires. 

(12) Ce souvenir du poète est antti touchant que philosophi- 
que. Mais le fanatisme, l'aveugle et barbare fanatisme ne guidait 
pas les Anglais que Chancelier avait i sa suite. Que tous les Espa- 
gnols ne ressemblaientâls à Las Casas. Le Mexique et le Pérou les 
eussent reçus comme des frères. Las Casas témoin des cruautés 
que l'on exerçait sur les malheureux Indiens, plaidait la cause de 
l'humanité. Il était prêtre cependant ; il était évéque. Mais Sé- 
pulveda écrivait dans Rome contre lui. Il défendait avec ardeur le 
système des persécutions à l'ombre même du trêne de Saint-Pierre, 
et Sepulveda fut écouté. Que de Sepulveda pour un Las Casas ! 
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DI MARIA I {■). 


CARME VII. 


ARGUMENT. 

PoRTBAlTde Jcanoc Gray.— Preisentim«ot de ton funeate aoft.— Droila 
de Marie ao Irdne.— Elle èpouae Philippe II.— Voyage de Chancelier à 
Mofcou — Traité de Comiarree arec le Csar.— Voyagea de Towrtoo eo 
GuÎDée» et lenn différma éréneeBcna.— Joie que caoae à Marie PAlUance 
aeee la Rataie.— Etabliaaeiuent de la Coœpaguie Moacoei te.— Cahot en eat 
Bommé goneeraenr. — Retour de Chancelier.— Voyage de Borroagha. — Tem* 
pète^ mort génèrenae de Chancelier.— Pompenae réception de PAmbaaaadeur 
Rnaae i Loodret.— Alluaion à celle bien plua importante et plua magnihque 
de rEanpcreor Alexandre.— Marie aceonde Philippe contre la France.— Perte 
de Calait.— Sa eengeanee aatUfaiCe.— Voyage de Jenhinaon. 


Se le virtù del Insinghier tuo sesso, 

Se la beltà de i più gran pregj ornata, 

Giu.sti titoli son d’esser reina. 

Ben tu ’l mertavi, illustre Gray. Sul trono (‘) 
Avrian seduto cortesia, saggezza, 

£ tutti di Sofia gli utili studj. 
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No, non t’ inganna lo splendor del serto ! 

Con niagnanimo cor so che lo sprezzi : 

Odo i gravi d’ onor nobili sensi, 

Che ’l divo Plato sul tuo labbro inspira ; 

E r incauto de’ tuoi torbido orgoglio 
(Ahi che non puote avidità di regno !) 

Al tempo stesso, eccelsa Donna, abborro. 

Vieni, silenzio amico ; il tuo distend! 

Più denso vel su i tristi eventi suoi ; 

Chè le civili a me ridir non giova 
Angle contese che locaro al fine, 

E diasi lande al ver, cou giusti dritti 
Maria sul seggio de 1’ estinto prence. 

Narriam le gesta del suo regno, o Musa. 

Pende l’Anglia da lei, del mare i duci 
Le si prostrano al piè; col prence Ibero 
In regale connubio ella s’accoppia (®), 

Mentre 1’ esperto Chanceller ragiona 
Di Moscovia col Sir possente e magno (*). 
Grata ei n’have accoglienza, e in mezzo al fasto 
Impériale de la corte espone 
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£ al Sir présenta d’ E doardo il foglio. 

Ecco fisso è tra T Anglo e ’l Russo impero 
Ainichevol coinmercio. Ecco il sagace 
Nocchier sen riede glorioso e lieto 
Sul patrio lido. Ivi la Faina avràgli 
Lodato il nome di Colui che ’l doppio 
Corso drizzando inver Guinea, pria giugne (^) 
Sovra la Sestia sponda, e in seno ad altri 
Propinqui porti ; indi, lasciando Harwicche, 
Toma, çonipiuti i tortuosi i giri, 

Entro Plimoutli. Avràgli conti i varj 
Avventurosi casi, i vaij inodi 
I>i mercantar su le percorse rive, 

L’ oro ammassato ed altre merci, e insieme 
Descritti i climi de’ paesi, i riti 
Di quegli arbitator, gli usi e i costumi. 

Gode la Donna che su l’Anglia iinpera 
Intanto allor che’l reduce Pilota 
Le uinilia al pié del Russo prence il foglio. 
Regiii, disse, tra noi sempre armonia, 

Di tal Monarca 1’ amistade accetto : 

Seguite il patrio ad ingrandir commercio, 

TOMO I. R 
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Industri âgii d’ Albione e miei ; 
lo l’Union de la Moscovia approvo («), 

Di Mercatanti avventurier sul nome : 

Siane Caboto il présidé. Tu vanne 
Aucor, Nocchier, su le ospitali terre, 

E i sensi svela del mio cor sinceri. 

Ei salpa, e ’l vento or gli è propizio. Salpa 
Altri del pari, ed abbandona il porto. 

Questi ignota scoprir debbe riviera (7) : 

E la Norvegia e la novella Zemble 
Passando, intento a ricercarla il miro. 

Tocca gli stretti di Waigatz, ed ivi 

Poi ch’ una via non scorge, indiebro spinge 

Lo stanco legno a la Colmogria sponda. 

Régal cenno novello ei vi riceva, 

Volgasi altrove ; ei più non calmi, il lascio. 

Che veggio,ahiinè! Spietato Eolo, i superbi 
Venti richiama a le tue grotte in fondo ; 
Scampa l’Anglo Nocchier che’l Moscovita 
Ministre lia .seco, e preziosi doni (*) 

Reca a la sua Reina....Eolo non m’ ode, 
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Ch’ anzi infaria vie più I Rota le navi, 

Gli ordin confonde or ch’ ogni lato incalza. 

Fa sorger gonfj e minacciosi i tintti, 

£ ’l bianco gregge ir sovra il mar miiggendo ; 
Stassi in pena ciascun di tante morti, 

Quanti aon gli nrti del furente nnme. 

Sol l’AngloEroe, benchè in sno cor né gema, 
Ardir pur mostra, e co l’ingegno e Parte 
A si crudel rabbia s’ oppon ; ma grida 
Indamo, e indamo co la mano accenna 
Il pronto de la vêla nso diverso. 

Ahi nulla vale ! La piovosn notte 
Toglie il veder: l’aria coitmiossa sperde 
Tra ’l negro spazio la forzata voce, 

E ’l fremito de 1’ onde a quel si mesce 
De’naviganti miseri. L’orrenda 
Procella è al colino, e la vittoria ottiene. 
Alcan naviglio sul Norvegio sasso 
Infranto è già. Tu de la Scozia in faccia 
Il tuo périr miri, de l’Anglia o Prode, 

£ d’ altri più che di te stesso liai cura. 

Ma tu ti perdi, oh Dio t quand’ altri scampa. 

R 2 
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Duolsi di Russia il nunzio ai duro caso : 
Rainmenta ognor del generoso amico 
L’ ainor, lo zelo e ’l siio fatal destino 
Del Tamigi a la Donna. I don .sommersi, 
Di.s.se, che’i mio Signor t’offria, Reina, 

Cir io non ti rechi è nulla : Ah ! molto è solo 
Ch’ or tu meco non vegga il gran Nocchiero. 

Gli onori intanto e la festiva pompa 
Lungo fora a ridir con cui s’ accolse 
Il de.slato Estrano, e rinnovosse 
De r alleanza il patto. Al tuo Monarca 
Riedi, illustre Napèa, riedi contente; 

Un Nocchier più felice a lui ti guida (»). 

Digli de l’Anglia generosa i tanti 
Segni d’amor dimostri, eil vel togliendo, 

Che cela al guardo le future etadi, 

Digli che un giorno del Tamigi in riva 
Un fortunato Successor, l’ invitte 
Primo Alessandro con eletto stuolo 
D’Augusti Siri avranne anco maggiori, 
Quando d’ avenio entro le negre chiostre 
Il mostro de la guerra ri.so$pinte, 
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Ritornerà l’ arnica pace alfine 
Sovra la terra ad asciugame il pianto. 

Ed oh ! perche la bellicosa tromba 
Degg’ io tuttor ne l’ Anglia udir î Maria 
Ê che .seconda del Consorte l’ire, 

£d a la Gallia nova guerra indice, 

Ond’ è che perde la Calesia terra (»»). 

Grave n’ é il duol che .strazia a lei nel petto ' 
Il sensibile cor. Vendicherôniini, 

Grida, e spinge Clinton nel Bressio porto, 
Che se non puô la meditata impresa 
Fido e.seguir, scende a Conqueto e Tarde 
Co’ vicini contomi ; indi a T ainichd 
Navi sen riede con le spoglie, e fugge. 

Altro per lei piacer. L’Angliche prore 
In feroce tenzon mietono i Franchi, 

Tal che ’l congiunto Ispan vittoria intera 
N’ hâve ; e un drappello di prig^oni Egmonte 
L’ offre in nobile don. Certo a lei piacque, 

Pel desio di vendetta soddisfatto, 

Più che la flotta che da i Russi lidi 
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Il Successor di Chancbller rimanda, 
Mentr’ ei del Caspio mar l’ onde solcando 
La più méridional parte ne vede, 

E ’l golfo dove il rigoglioso umore 
In pria recando instabile l’Oxeüse, 

Ne la prôssiina Ardoca ora lo getta, 

Che dopo lunghi sotterranei giri 
Disvela ancor 1’ umida algosa fronte, 

E la sommerge di Kitay nel lago. 






NOTES. 


CHANT Vil. 

(1) Le règne de Marie fut un règne épouTaotable. Lca atten» 
tati coiioignét dan» Ica annales de Richard III et de Henri VIII lont 
i peine comparable* aux sanglantes atrocités que cette reine auto, 
risu. Jamais la liberté publique ne fut plus essenticllemeot com- 
promise. Jamais les droits de la nature et de la société ne furent 
plut impunément violés. Jamais l'édibce des lois ne fut sappé avec 
plut d'audace et ne menaça l'Angleterre d'une ruine plus pro- 
chaine. Quelle fut la cause de tant de calamités ? L'intolérance 
des papistes, l'exaltation des réformés. 

Toujours bizarre dans ses procédés, Henri VllI avait rompu 
jusqu'au dernier fil les ancieus noeuds entre Rome et l’Angleterre, 
et le serment de tuprimatie qu'il exigeait qu’oo loi prêtât, était né 
de cette rupture; mais Henri VIII qui ne voulait plus du pape, 
voulait toujours le catholicisme, et le bill des six articles, que l'on 
appela le tialtU d* tomg, avait' été la conséquence de cette volonté. 
Ce statut ordonnait de croire è la présence réelle, exigeait la com- 
munion tout uue seule espèce, obligeait è garder le vœu de chasteté, 
commandait le célibat aux prêtres, établissait l'utilité des messes 
et prescrivait la confession auriculaire. Selon l’otage des tyrans, 
l'obéissance à ces articles était ordonnée sous peine de mort. Les 
catholique* trouvaient la loi très-bien, mais ne voulaient pat du 
législateur, et se refusaient au serment de suprématie ; les réformés 
trouvaient la loi très-mal, et se révoltaient contre elle. De la sorte, 
catholiques et réformés étaient également persécutés; les uns parce 
qu’ils ne voulaient point du législateur ; les autres parce qu’ils ne 
voulaimit po'uit de la loi. Cette conduite de Henri Vlll ressemblait 


Digitized by Google 



136 


NOTES. 


aasex à celle de Caligula. Peine de mort, ai vont ne prenez pu le 
deuil de Drunlle, parce que c'est la sœur de l'empereur ; peine de 
mort, si mus prenez le deud de Druaille, parce que c'est aujour- 
d'hui la fête de l'empereur. 

Marie, fille de Catherine d'Arragon, et Elisabeth, fille d'Anne 
de Boleyn, avaient été déclarées bâtardes, lorsque le mariage de 
leurs mères avec Henri VIII avait été déclaré nul. Marie, élevée 
dans les principes religieux de la cour d'Espagne, mais alarmée 
sur les suites que pourrait avoir cette espèce d'exhérédation, dont 
la plus cruelle, sans doute, était la perte du trône, avait fait fléchir 
sa conscience devant son ambition, et, renonçant en apparence au 
pape, avait reconnu la suprématie de son père, dans l'espérance de 
se réconcilier avec lui par une obéissance hypocrite. Elle fut réha- 
bilitée dans la suite aussi bien qu'Elisabeth. Elle arrive au trône, 
elle n'a plus besoin de masque, et plus le serment de suprématie lui 
fit éprouver de contrainte, plus elle déteste et les hommes qui le 
prêtèrent i son père, et les hommes dont les opinions nouvelles 
le conduisirent ô l’exiger. 

A peine Edouard est-il au tombeau, que l'ambitieux duc de 
Noithumberland fait proclamer reine Jeanne Gray, épouse de Dud- 
ley, son fils, intéressante et malheureuse priucesse, que sa religion 
rendait déjà si odieuse à Marie. Mais les droits de celle ci étaient 
incontestables. Elle n'eut pas besoin de combattre pour les faire 
valoir. Elle fut généralement reconnue. Quoi qu'il en soit, la riva- 
lité de Jeanne Gray aggrava la haine qu’elle lui portait déjà comme 
protestante, et elle attendit raffermissement de sa puissance pour se 
venger d’une femme infortunée, qu'elle savait bien cependant avoir 
été forcée à jouer pendant un moment un rôle qui répugnait à sa 
raison, aussi bien qu’à son caractère. 

Marie avait été élevée dans l'ignorance, et cette ignorance ac- 
croissait sa mélancolie habituelle; parce qu’étrangère aux lettres, 
aux sciences, aux beaux-arts, elle ne trouvait rien autour d’elle, 
dont elle pût user pour se distraire. Son caractère était sombre, ar- 
dent, vindicatif. Elle avait l'opiniâtreté commune aux personnes 
privées d’instruction. Ce début de lumières la rendait insensible 
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aux avis les plus sages. Dépourvue de toute espèce de logique dans 
les idées, lu contradictiou était la base de tous ses raisonnemens, 
et l'exaltation de son faux zèle la conséquence de la fausseté de 
son jugement. La meilleure preuve que l’on puisse donner de cet es- 
prit faux, c'est que Marie fut le seul être sur la terre capable de se 
plaiie avec Philippe II. La dévotion ne la rendait point indifférente 
A l'amour; mais dé|<ourvue des grices ordinaires A sou sexe, voulant 
être aimée et n'en |jossédant pas les moyens, elle ne connut de 
cette passion que les tourineiis de la jalousie. Ainsi donc, ni les 
charmes de l'esprit, ni les sentimens du cœur, ni le commerce de 
l’amitié, ni la société des gens instruits, ni les douces satisfactions 
de l’amour ne se présentèrent pour adoucir ce tempérament fa. 
rouche; et sans cesse aigrie par l’indifférence et la crainte qu'elle 
inspirait, la dévotion ne fut pour elle qu'un moyen d'exprimer la 
haine qu'elle portait i tout le monde. 

Le duc de Northumberland fut sa première victime. Quant A 
lui, il méritait son sort. Rebelle, la politique se le sacrifia. Personne 
ne le plaignit. Il fut insolent dans la fortune et lâche dans l'adver- 
sité ; et nul n'ignorait la courageuse résistance que Jeanne Gray 
avait opposée A la volonté qu'il avait eue d'en faire l'instrument de 
son ambition. Marie, A son avènement, promit la tolérance des 
opinions religieuses. Elle accorda une amnistie générale, elle re- 
mit les derniers subsides, accordés A son prédécesseur. On se dispo- 
sait A l'aimer. Vain projet ! vaines espérances ! Aucune de ces pro- 
messes ne fut tenue. Son caractère se dévoila bientôt. Les prisons 
s'ouvrirent pour engloutir les évêques dissidens. I.a prédication 
fut interdite aux ministres protestaus, et les sermons fanatiques des 
prêtres catholiques furent autorisés et encouragés. Toutes les lois 
d'Edouard VI furent abrogées; les prières en latin seules permises ; 
les messes rétablies, avec l'obligation expresse d'y assister. C ram- 
mer et Gardiner qui, tous deux, avaient favorisé le divorce de Henri 
VIH, eurent iiu sort bien différent. Crammer protestant fut envoyé 
A la mort, Gardiner calliolique fut nommé chancelier et premier 
ministre. Tout à coup le statut de sang on la loi des six articles 
est remise en vigueur. Les persécutions commencent. Les révoltes 
TOMO I. 8 
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8c multiplient. Le glaive militaire en fuit justice, et le mariage de 
la reine avec Fhitip{>e II &e décide. Mariage iufécond, pour le bon- 
heur de rhumanité. 

A lu nouvelle de cette alliance, l'Angleterre murmure. Elle ee 
délie de la superstitieuse tyranniede Philippe, elle redoute su sourde 
politique, et craint qu'il ne considère la Grande-Bretagne comme 
une province espagnole. On réfléchit que dans peu d'années arri- 
vera l'inquisition et st*s uutodafés. Crainte fondéi*. Elle y vint en 
eflet, mais sons un uuire nom. Cependant Elisabeth est prisonnière 
et Jeanne Gruy exécutée. SuH'oIk et Throcraorton la suivent sur 
l'échafaud. Les prisons se reraplisseiit dei» hommes les plus distin- 
gués pur leur» emplois ou leurs taleiis. Le peuple est désarmé. On 
craint le parlement ;; il faut le corrompre. Churles-Quint fournit 
quatre cent mille écus, et la vénalité s'introduit. 

l#a magniHcence de Philippe n'en imposa à (lersonne. L'éti- 
quette gluçu tous les cœurs» Marie sc dérobait à tous les regards. 
Elle restait renfermée avec un é|H>ux qui lui ressemblait. Lu chnm- 
bre d(*s communes eut lu faiblesse de luisser décimer ses membres. 
Les prérogatives royales s'accrurent, la lil^rté nationale s'éteignit. 
Sur ces entrefaites, un légat du papeest nommé, il réside à Londres. 
C'est le cardinal Pôle. Qui le croirait? dans le conseil on dclil>ére 
si la perséciitimi ou la douceur seront employées. Pôle penche pour 
la douceur; Gardiner pour la persécution, et c'est l'avis deGardi- 
ner que l'on adopte. 

Alors les bûchers couvrent l'Angleterre, Une commission est 
créée, pour recherclier les fauteurs de l'hérésie. On l'avait prévu : 
voilà l'inquisition. Les persécuté» apportent au supplice toute 
rexaltation des martyrs, et le spectacle de leur mort, centuple 
les prosélytes d'une religion que l’ou croit noyer dans le sang. En 
deux an», deux cent soixante et dix-sept |>er90(ines sont brûlée». Üe 
ce nombre sont cinq évéques, cinquante-cinq femmes et quatre en- 
fbns Quatre enfans i 

Paul iV demande lu restitution des biens du clergé. Lu reine 
cède pour te $aint de son âme, dit-elle. La confusion se met dans 
toutes les fortunes. Le parlement sort enfin de sa longue iéthar- 
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gie. Il eit cu»»é. Philippe, l'ombraf^ux Philippe, dégoûté d'nne 
époute quinteuse etjnlouae, part, et c'eat |K>ur jamais. Charlcs- 
Quint venait d'abdiquer. Marie, au déses|>oir, fait peser son hu- 
meur chagrine sur le peuple. Le commerce est contrarié ; les mar- 
chandises sont saisies pour arracher de fortes sommes aux négocians. 
Les emprunts forcés se répètent à chaque instant. Les exactions de 
tout genre se commettent, et le crédit de Marie est tellement com- 
promis, qu’elle ne peut, sans caution, emprunter à la ville d'Anvers, 
trente mille francs i quatorze pour cent. 

Marie avait, pendant quelques mois, conservé l’espoir d'être 
enceinte. Elle s'était trompée. Calais qu'elle croyait inexpugnable 
est pris en huit jours par le duc de Guise. Ce double chagrin oc- 
céléra sa mort. L’abandon de sou époux, la haine de l’Angleterre, 
le tableau de son régne, qui, dans toute son horreur, se retraçait a 
sa mémoire, rendirent ses derniers raomens cruels. Une üèvre vio- 
lente la saisit : elle expira. 

(2) Le poète rend ici un juste hommage aux vertus et aux ta- 
lensde l'iufortnnée Jeanne Gray. 

Marie, sœur de Henri VIII avait épousé Louis XII, roi de 
France. Veuve de ce monarque, dont elle n'avait point eu d'enfans, 
elle était revenue en Angleterre, et s’y était mariée avec Bratuion, 
duc de Suffolk. Une fille était née de ce mariage et avait épousé 
Henri Gray, également duc de Suffolk. Ce fut le père de Jeanne 
Gray. Ainsi du côté maternel, elle était petite-fille d’une reine de 
France, et petite nièce de Henri VIII. 

Ce roi, pur son testament, appelait à la couronne son fils, qui 
régna sous le nom d'Edouard VI, et après lui ses filles Marie et 
Elisabeth, sous la coudition qu’elles ne pourraient se marier sans le 
consentement du conseil. Au défaut de ces deux princesses, le 
trône devait, d'après les dispositions du testateur, passer aux filles 
de sa sœur cadette. Il excluait les enfans de sa soeur aînée reine 
d' Ecosse, 

Dudley, duc de Northumberland, favori d'Edouard VI, vou- 
lut mettre à profit cette dernière disposition. Il maria Guildford 

S 2 
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Dudley son fils avec Jeanne Gray, et la santé chancelante dn roi 
lui laissant prévoir que le trône serait bientôt vacant, il réussit i 
déterminer le monarque à changer l'ordre de succession prescrit 
par Henri VIII. Il fit valoir le mérite de Jeanne Gray, et les dan- 
gers que la religion protestante aurait à courir, si Marie montait 
sur le trône. Edouard céda à ces insinuations; les lettres patentes 
furent expédiées, malgré la répugnance que les membres du conseil 
et le chancelier mirent à les signer. 

A la mort d'Edouard, que l'on tint secrette pendant plusieurs 
jours, le duc de Northumberland prétendit faire valoir ces lettres 
patentes; mais il n'avait pas eu la prudence de s'entourer de forces 
assez considérables pour ossurer le suctés de son projet. Cela ne 
l'arrêta point, Jeanne Gray ignorait l'existence de ces lettres, et 
lorsque son beau-pére la pressa de prendre la couronne, elle vit 
tout le danger de sa situation. Elle sentait la nullité de ses titres ; 
elle aimait l'étude et 1a vie retirée; elle résista long-temps. Enfin, 
son beau-père, son père et son époux, i force de sollicitations, par. 
vinrent é contraindre sa volonté. Elle fut proclamée. Malheureux 
régne d'un jour; songe de la grandeur qui s'évanouit devant les 
droits trop certains de Marie. 

Peu de femmes furent plus belles et plus instruites que Jeanne 
Gray. Elle connaissait et cultivait les belles lettres. Elle possédait 
toutes les langues savantes. Les ouvrages de Platon étaient sa lec- 
ture favorite, et Larey nous a transmis une lettre qu’elle écrivit en 
grec la veille de sa mort ô la comtesse de Pembrok sa sceur. L’a- 
mabilité, la douceur de son caractère, la noblesse de ses sentimens, 
la droiture de son esprit, ajoutaient un prix infini à ses talens. Sa 
modestie lui faisait aimer la retraite ; et la société de quelques amis 
eût suffi pour faire la félicité de sa vie. 

Malheureuse virtime des passions d'autrui, elle vit la mort 
s'approcher sanselfroi. Nul reproche ne sortit de sa bouche quand 
elle monta sur l'échafaud. Elle était forte de son innocence, et 
rendit sans murmurer une vie, qu’une belle âme, un cœur 
excellent, un esprit supérieur, destinaient ô servir de modèle au 
inonde. 
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C’était la (millième reine qui montait sur l'échafaud, Henri 
VIII avait accoutumé la multitude é voir ainsi la dignité royale 
compromise, il faut se garder de donner au peuple la mesure de 
raiidace des passioiia. Lui montrer qu'il n'est qu'un [>as du trône 
à l'échafaud, c'est un grand crime. 

(3) Charles-Quint, odieux i l'Allemagne, et humilié devant 

Metz, voulut, |>our se dédommager, procurer & sa famille la pos- 
session du trône d'Angleterre, La négociation du mariage de Phi* i 

lippe son fils avec Marie fut enveloppée des ombres du mystère. 

Ce secret ce|ieiidant fut trahi. Le parlement alarmé d'une sem- 
blable alliance annonça son opposition. Il fut dissous. La négocia- 
tion se conclut. On prévoyait si bien que ce mariage indisposerait 
l'Angleterre que l'on prit toutes les précautions possibles pour ne 
pas irriter les esprits. Le gouvernement devait rester entre les mains 
de la reine. Nul étranger ne pouvait occuper d'emploi dans l'élut. 

On ne pouvait rien changer aux lois, aux coutumes, aux privilèges. 

Si Philippe ne laissait point d'héritier de sou premier lit, lesenfans 
de Marie hériteraient de la monarchie espagnole. Toutes ces bril- 
lantes conditions u'éblouirent point les Anglais. Ils ne virent que 
les dangers que leur annonçait le caractère de Philippe et ses prin- 
cipes. L'opinion se prononça par des révoltes. Le duc de Snffullc 
s'engagea dans ces intrigues. Il fut arrêté, exécuté, et son supplice 
accéléra celui de Jeanne Gray, sa fille. 

Philippe se fit attendre. On profila de sa lenteur pour proposer 
au parlement d'accorder à Marie le droit de se nommer un succes- 
seur. Le purlement vit le piège, 11 s'y refusa, et fut dissous. 

L'infant arriva enfin. Le mariage fut célébré, et la main de 
Marie ne lui donna pas le cœur des Anglais. 

(4) Cc|)cu'laiit lu puissance maritime, toujours indépendante 
des orages de la cour, s'étendait insensiblenient Nous avons vu 
précédemment partir le capitaine Chancelier porteur d'une lettre 
d'Edouard VI, pour le grand dnc Jeun Basiliwich, empereur de 
Russie. Après avoir reçu l'accueil le plus favorable et jeté les pre- 
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mièmi bases d'un traité de commerce, il revint passer l'hiver i 
Archangel, et, à son retour é Londres, il présenta i Marie la ré- 
ponse que l'empereur adressait à Edouard. Marie sentit tout l’a- 
vantage d'un traité de commerce entre les deux nations, et ue né- 
gligea rien pour hâter le troisième voyage de Chancelier â Moscou. 
Elle accorda des lettres patentes qui mettaient sous la protection 
royale, et constituaient en corps la compagnie marchande qui s'était 
spontanément formée sous le titre de marchands aventuriers de 
l'Angleterre ; et ce fut-lâ l'origine de ces compagnies qui dans la 
suite élevèrent â un si haut degré la splendeur du commerce anglais 
et dont l'empire s'est étendu sur les Indes. Cette chartre nomma 
Sébastien Cabot, directeur général et perpétuel de cette nouvelle 
compagnie, et créa une cour de directeurs, composée de vingt huit 
marchands notables, parmi lesquels on devait choisir quatre consuls. 
Chancelier partit, et ramena avec loi uii ambassadeur moscovite, 
chargé de rédiger le traité de commerce entre les deux puissances. 
Malheurensemeut une tempête dispersa les vaisseaux employés à 
cette précieuse expédition. La Confideuza lit naufrage sur les côtes 
de Norvège. On n'a jamais reçu de nouvelles de la Bona Speranxa. 
Le Philippe et Marie revint au bout d'un an dans la Tamise. 
Quant â V Edouard Bonaventure, que montait Chancelier avec 
l'ambassadeur et sa suite, il se brisa sur les côtes d'Ecosse. Le 
brave et généreux Chancelier exposa sa vie pour sauver celle de 
l'ambassadeur. Il y réussit, mais aux dépens de la sienne. Ainsi 
périt cet homme dont le courage et l’intelligence avaient rendu des 
services si importuns â sa patrie, eu ouvrant un si grand débouché 
à son commerce. 

(s) Celui que l’Angleterre faisait avec l'Afrique florissait éga- 
lement. Nous avons déjà vu sous le régne précédent Thomas 
Windham aborder en Guinée, et en rapimrterde la poudre d'or, 
des sucres et quelques épiceries. Au commencement de celui- 
ci, Jean Lock suivit la même carrière et revint avec de riches car- 
gaisons en or et eu ivoire. Guillaume Towrson, marchand de Lon- 
dres, leur succéda, et rendit ses voyages plus utiles encore. Le pre- 
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rnier W le fit avec deux vui^caiix, le Ce^et la Biche. H s'embar» 
qua» le 30 Septembre 1555» à Tlletie Wi^ht, et revint à BrUtol» 
L*aiinée d’après, il repartit d’Harwich, le 14 Septembre, avec 
le Lion, le Ver / et une pinasse, et à son retour, il débarqua à Ply« 
mouth, le Avril 1557 Ce navigateur, eu s’occupant de ses inté* 
réts particuliers, songea à l’intérét général du commerce. Il ruppor* 
ta une description détaillée des côte> qu’il avait visitée*, de la na* 
ture du sol et du climat, du caractère et des mœurs de leurs 
liabitans, de l’espèce de marchandises que le commerce du pays 
peut procurer, de U qualité et de la quantité de l'or qu’il fournit, 
et beaucoup d 'autres observations non moins précieuses. En sorte 
que, grâce â l’intelligence de ce voyageur, les négocians anglais 
furent mieux dirigés dans leurs entreprises, moins exposés aux er- 
reurs, moins iticertams dans leurs spéculations et plus éclairés sur 
les bénéfices qu'ils pouvaient se promettre. 

(6) Création de la compagnie de Moscou, présidée par Sébas- 
tien Cabot. Vide note (4). 

(7) Ce fut également en 1555 que Etienne Burroughs partit 
pour faire des découvertes vers le p6le, et chercher l’embouchure 
de la rivière Ob. Il cètoya la Norvège pendant le mois de Mai, et 
arriva au mois de Juillet la nouvelle Zemble, où il reçut de 
nouveaux ordres pour chercher cette rivière. Sa recherche fut 
vaine; il parvint jusqu'au détroit de Waigatz et ne trouva |K>int 
de passage. Alors l'été se trouvant très-avancé, il revint sur ses 
pas, et mouilla à Colmogrosur les eûtes de la Moscovie, et y passa 
rhiver. Le printemps suivant, lorsqu'il se disposait à recommen- 
cer ses recherches, il reçut de nouveaux ordres pour aller à Ward- 
bouse à la découverte de quelques vaisseaux ouglais dont on n'a- 
vait point de nouvelles, et dont ou était inquiet. 

(8) Vide Note (4). 

(9) Le poète, après avoir décrit avec beaucoup de talent. 
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l’horrible tempête et le naufrage où périrent Chancelier, une par- 
tie de la suite de l'ambassodeur rune, et les présens qu'il appor- 
tait ù la cour de Londres, aperçoit dans l’arenir les jours brillans 
où la Tamise verra sur ses rives l’empereur Alexandre, jours dont 
la pompe dépassera de bien loin celle qu’elle déploya pour la ré- 
ception de l’ambassadeur de Jean Basiliwich. 

Ce fut le 37 Février, 1557, q»e cet ambassadeur arriva à 
douze milles de Londres, où quatre-vingts négocians, décorés de 
cbalnesd'or, superbement vêtus, et accompagnés d'une suite nom- 
breuse, furent le complimenter et le recevoir, et le conduisirent à la 
maison des marchands, où il passa la nuit. Ce fut lA que, le len- 
demain, les membres de la compagnie de Moscou furent le prendre 
pour lui servir de cortège. Le lord vicomte Moutague, suivi de 
trois cents cbevaliers, écuyers et gentilshommes, vint à sa rencontre 
et le complimenta au nom de la reine. Avant d'entrer dans la ville 
il monta sur un cheval superbe et magnifiquement enharnaché, 
que quatre marchands richement habillés lui présentèrent. Aux 
barrières de Smithfield, il trouva le lord-maire et la cour des al- 
dernien. Il entra dans la ville, précédé du corps des marchands, 
et accompagné du lord-maire et du lord vicomte Montague, et fut 
conduit à un hôtel qu’on lui avait préparé dans la rue de Faft- 
ehurch, et que la cuinpagnie avait fait meubler avec autant de 
richesse que d’élégance. Il y trouva les premiers présens que la 
cour avait jugé convenable de lui faire pour réparer les pertes 
que le naufrage lui avait fait essuyer. Ce fut le 25 Mars qu’il eut sa 
première audience publique de Marie et de Philippe, qui le re- 
çurent en grande cérémonie à B'estminster. Sa négociation fut 
terminée le 13 Août suivant, et il reçut son audience de congé. La 
compagnie le défraya pendant tout le temps de son séjouren Angle- 
terre,et lui donna une fête magnifique, le 23 Août, dans la salle des 
drapiers. Il attendit ensuite les lettres et les présens que la reine 
destinait à l’empereur de Kussie, et s’embarqua le 3 Mai à 
Gravesend, d bord du Primerose, commandé par l’amiral Antoine 
Jenkinson. Quatre vaisseaux furent chargés de le reconduire en 
Russie, le Primerose, le Saint- Jean- EvangilisU, VAnne et la 
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Trinité. Après une trarerséeheureusv, ils mouillèrent, le 13 Juillet, 
Hans la rade de Sùnt-Nicolas, d'od l'ambassadeur se rendit A 
Moscou. 

(10) et (11) La guerre que Marie déclara Ala France eu 1557, 
fut une guerre de complaisance. Elle contrariait sa politique beau* 
coup plus sensible aux affaires religieuses qu'aux évéïiemens mi* 
litaires ; mais cette déclaration plaisait & Philippe II, et cette reine 
dévote, amoureuse et jalouse ne savait rien refuser A uu époux 
dont l'indifférence payait mal tant de déférence. La perte de 
Calais fut le résultat de cette coniplaisauce déplacée. L’expédi- 
tion du grand.amiral lord Clinton, sur les côtes de Bretagne, ne 
fut qu'un faible dédommagement de cette perte i laquelle Marie 
fut si sensible, que peu de jours avant sa mort, elle dit à ceux qui 
l'eutou raient, que si on l’ouvrait ou trouverait le mot Calais sur 
sou cœur. Elle ne disait pas peut-être toute la vérité. Sa véritable 
maladie était et ses remords et les tourmens d’un amour dédaigné. 
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retftentimeDt d’Elisabeth contre Philippe 11. 


Più e più viaggi perigliosi, industri, 
Aspre navali pugne e mille eventi, 

D’ Elisabetta i dl pingono e ’l regno. 
Suda il fabro per lei, tolgonsi i boschi 
Al lor natio soggiomo, e vanno i campi 
A popolare di Nettun sonante : 

L’Angla per lei marittima scienza, 

T 2 



148 


GE8TA NAVALl. 


Novo acquista poter : gli esperti duci 
Son di grati favor per lei ricolmi. 

Move ver Rnssia la seconda fiata 
Già ’l provvido Jenkinson che i Persi liti {«) 
Agogna ancor ; ma del Sofi ragione 
D’esser pago ei non ha. Tu si l’accogli, 

D’ Ircania o Rege, in lieto volto, e ad esso 
I segni doni d’ amistà. Frattanto 
A 1 Indo suolo occidental rivolge 
Hawkins il primo suo pensier, laddove 
Puù seco trame co la forza e Tarte (“) 

Misero stuol di Negri e ricche merci. 
Frattanto, assisa d’Albion sul trono, 

Le discordie Francesi Elisa accresce (‘), 

E a marittimi suoi vasti apparecchi 
Dando moto e calor, Tavverse navi 

Qna e là gherini.sce, ogni commercio tiirba 
Al nemico ch’ astretto è in abbandono 
Anco a lasciarle un mal diièso porto. 

Riedo a TIndo Nocchier. L’avidoingegno (») 
A quelle spiagge il risospigne ; è in mare. 
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Placido il vento gli si mostra quando 
Tutte gli aflida le snodate tele : 

La sua perfidia poscia e ’l tradimento 
Manifestando, si gli avvolge i legni, 

Che una parte glien fura, e sol gli è dato 
IH ricovrarla a stento. Il crudo Noto 
Ancor l’incalza, ed a FernSl l’ astrigne (*) 

Il corso ad arrestar. Vede Madera, 

Di Teneriff vede l’altura, e al lito 
D’ AfFrica giugne ; declinandol qiiinci, 

D’ Alcatrassa è su l’ isole e di Formio, 

Ove disceso invan de’ Negri segue 
Il piè veloce, e a Sambula trapassa. 

Cliiivi soggiorna ; infesta, arde la terra, 
N’esce co’prigionieri, e’I veggo altrove p). 

Giace di qua non lunge, alcun gli dice, 
Bimba, terra di Negri e fertil d’ oro. 

Egli non dubbia allor ; tanto possente 
È la sete de l’ oro in petto umano ! 

Tosto dalle 1’ assalto, altro non cura : 

Ma gl’ inesperti suoi compagni avari 
Lo secondano mal : perde fra gli altri 
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Sovra quel suolo ei te, Freld, e sen parte. 
Calma soverchia lo rattiene in grembo 
Eccol d’ isola alfine, ove al difetto (^) 

De r acqua estremo di supplir s’ ingegna. 

Ahi ! da l’ inospital loco ten fuggi, 

In cui di came e d’ uman sangue i truci 
Cannibali imbandiscono le cene. 

Sen fugge Hawkins. Ben de’sofferti danni 
Alcade generoso il riconupensa (’*) ; 

Ma i présidé non già ; ritiengli nn tido 
Questi, e’I commercio vietagli. Ti lascio 
Dunque, o inntil per me Dominghia terra, 
Disse, e men vado ad altre regioni. 
lo là .sapr6, suberbo Ispan, forzarte ('^) 

Al vicendevol raercantar. Scorrendo 
Di Curaçao le sponde, io là maggiore 
Utile avronne, e de le tue conchiglie 
lo là goder potrà la ricca pesca ("). 

Rio de r Hacha si noina ov’ or tu sei : 
Quivi è più mite il tesoriere Tspano, 

£ son gli abitator men aspri a l’ Angio : 
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Ei peraltro in partendo il sentier falla, 

E a la Giamaica in uiezzo e quindi a Cuba 
Trovasi, e grave è il danno. Avversi seinpre 
Songli là pure i venti : al6n le spiagge 
De la Florida viste, il terren preme 
Cui dà l’ immensa di testuggin copia 
Il proprio nome. Le medesine ei segue 
De la Florida spiagge, e si provvede 
Quanto gli piiote abbisognar pel faosto 
A la Patria ritomo II vente spira 
Qne.sta fiata amico, e vel sospinge 
Oro, argente ad offrirle, e pietre e perle 
E lunga sérié d’ altre spoglie opime. 

Terzo viaggio in ver la Persia or miro ; 
Plau.so vi faccio, o Prodi. Alcun favore 
Pel coinmercio comun da voi s’impetra. 

Ma pià Fenneto io qni distinguo e lodo ('*), 
Che a la Guinea salpando e al Capo-Verde, 
Presse Tercèra il Lusitano audace, 

Si di forze maggior, rintuzza a segno, 

Che ’l fuga in pria, lo sfida, e quinci ride 
Di sua baldanza e del suo vil timoré. 
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Nè d’ J enkinson lascio il novel ritomo 
Âl vasto iinpero del monarca Russo : 

Si, l’Anglia n’ebbe alto profitto allora 
Ch’ egli pel suo cominercio i favor prischi 
Meglio fisar poteo. Lasciar non deggio 
Quel del niedesmo HAWKiNSchea l’Indieriede; 
Che generoso cor inustra a l’ Ispano, 

E II’ hâve in premio ingratitudin nera 
E tradimento reo ; che sua virtude 
Spiega in atre battaglie, e in cento e cento 
Contrarj casi ; e che la Patria infîne ('*) 

Dopo stenti soflèrti e lunghe aiubasce 
Riveder puote, ed eccitar nel seno 
De i cittadin contra l’ Ispano ingiusto 
Magnanime di guerra ampie faville. 

Vanne tu pur, almo d’Eroi drappello, 

Chi al Perso lito, e chi nel Russo suolo ; 

Clii novi ottenga privilegj, e sculti 
In lettre sien d’ oro e d’ azzurro, ond’ abbia 
Meno d’ avversi incontri il suo commercio : 

E chi al Tartaro fero e al rio Cosacco 
Freni la rabbia temeraria e folle ; 
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Copia di merci acquisti e perda insieme 
In mezzo a l’ onde vorti cose, infide ; 
Rieda, pugnando, aifîn rieda a ]a Patria. 
Ma l’ira in cor frenia d’EtiSA intanto, 
Che giiata de l’Ispan le inique trame. 
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CHANT VIII. 

(I) Le régne d'Eliaabetb vint enfin repoeer l'Angleterre dei 
longue* caUniités qu'elle avait éprouvées sons celui de Marie. Les 
ministres et les membres du conseil cachèrent pendant quelques 
heure* la mort de la reine, et employèrent ce temps i délibérer 
sur le parti qu'ils avaient i prendre. Leur position était cri* 
tiqne. Les uns avaient conseillé, les autres approuvé les persécu* 
tions que Marie avait exercées. Ils connaissaient le penchant d'E* 
lisabeth pour la religion pratestaute Ils redoutaient sa vengeance 
et celle que sous son égide exerceraient les ministres nouveaux 
dont elle s’entourerait sans doute. Il fallait donc prendre un parti : 
ils tinrent conseil ; mais il en fut de celui-ci comme de tons ceux 
dont les membres sont bien moins occupés du bien public que de 
leurs intérêts particuliers qui se trouvent compromis par un événe- 
ment auquel on ne peut parer. Ils délibérèrent en tumulte, et per- 
dirent le temps en voinsdiscoors. Vingt avis furent ouverts, et nul 
ne fixa les opinions. Il fallut bien enfin se résoudre à faire une dé- 
marche qu'on ne pouvait différer plu* long-temps- Ce fut de se 
rendre un parlement, et de lui notifier lu mort de la reine. La 
chambre des pairs, après avoir pesé les droits des différents préten- 
dants au tréne, se prononça en faveur d'Elisabeth. La chambre 
des communes se rangea à ce sentiment, et le même jour Elisabeth 
fut proclamée. Cette princesse se rendit ausùtét à Londres. Elle 
convoqua le parlement pour le 23 Janvier 1S59, fit son entrée pu- 
blique dans la capitale le 14 du même mois, et fut couronnée le 
lendemain, 15. 
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Eli&abeth apportait avec elle toute* leu qualités nécessaires 
pour obtenir l’amour de se* sujets, et le respect de se* voisins. 
Belle, miijestueiise dans son maintien, noble dans toute* ses 
attitudes, gracieuse dans tousses mouvemens; son affabilité tou- 
chante ne se dégradait jamais par une familiarité déplacée, et le 
sentiment profond del'élévation de son rang, la garantissait toujours 
des dangers d'une popularité peu convenable. Elle avait employé 
les longs et pénibles jours de su prison et de sa retraite, A se former 
dans le grand art de régner. Elle avait étmlié l’histoire, la poli- 
tique et le droit public. Possédant six languis, écrivont avec la 
même pureté le grec et le latin, elle cultivait les belles-lettres, et 
quoique injuste quelquefois envers des écrivains célèbres, elle atta- 
chait elle-même un grand prix à la réputation d’auteur. Sa version 
dî Horace jouit long-temps en Angleterre de l’estime des savaiis, et 
on lui doit plusieurs traductious de traités écrits dans ces deux 
langues classiques. Cette femme supérieure, dont on connaît la 
répugnance constante pour se soumettre au joug de l'hymen, subit 
cependant plus d'une fois celui de l’amour. Son penchant pour le 
duc d’Almeon, depuis duc d’Anjou, lorsque Henri 111 fut monté 
sur le trône de France, et sa passion pour le fier et trop superbe 
duc d’Essex, lui en hreut connaître les chagrins, mais saus avilir 
son caractère. Plus heureuse, peut-être, plus admirée de la posté- 
rité sans doute, si elle n’eut pas placé la dissimulation au rang des 
vertus royales, et ne se fôt souvent, en se livrant à ce défaut, trop 
rapprochée de Louis XI. Quoi qu’il en soit, elle tint le sceptre 
avec un bras d’airain. Sa sagesse, que rien ne démentit, la prudence 
qui présida à toutes ses actions, la politique éclairée qu’elle montra 
dans toutes set liaisons étrangères, son infatigable activité, son cou- 
rage inaltérable dans toutes les circonstances difficiles, la justesse 
de se* vues dans tous ses projets, son habileté dans toute* les affaL 
res, la classent encore aujourd'hui parmi les grand* monarques, et 
pour la peindre en peu de mots, régnant presque toujours en de»- 
pote, elle eut le grand art de ne laisser jamais apercevoir que le roi. 

Elle débuta par tranquilliser les esprits sur 1a crainte des 
vengeances que sou attacheinent pour In religion protestante pou- 
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vnit lai coDMiller, Ut^r île la (grandeur pour éatisfaire aea reaaenti- 
mena, c'est le propre des à me» médiocres, et c'était ainsi que Ma* 
rie s'était rendue odiense dès les premiers moinens de son avène- 
ment nu trène. Elisabeth suivit une autre marche. Elle oublia les 
injustices de ses ennemia, et pardonna même à ceux dont la rigueur 
s'était le pins étendue sur elle pendant sa captivité. Philippe II 
ae hâta de rechercher sa main, et elle se rendit chère aux Anglais, 
eu éludant les proposilious de cet artiticienx'et fanatique monarque. 
Elle n’employa que l’arme du ridicule contre Paul IV, dont Tau* 
'dacieuse insolence s'avisa de trouver mauvais qu'elle eut pris la 
couronne sans sa permission, et de lui ofl'rir de lui pardonner, si 
elle consentait à lui demander gréce. Résolue i rétablir le protes- 
tantisme, elle se garda bien de trancher dans le vif, et marchant 
avec prudence, elle n'amena la réforme que par degrés. Ellecnm- 
mençu par gagner les cœurs pour soumettre les opinions; elle atten- 
dit que le parlement lui décernât la suprématie, et parut, en l’ac- 
ceptant, se rendre nu voeu de la nation, et non le prévenir ni le 
commander. Le catholicisme toujours assez enclin â ae prêter aux 
circonstances n'oppusa pas, pour soutenir son opinion. In même ré- 
sistance i|iie le protestantisme avait opposée tous Marie, Quand le 
papisme persécute, il vent être â l’abri du danger. Sur dix mille 
curés, il ne s'en trouva que quatre-vingt qui refusèrent le serment. 
Insensiblement les statuts d'Eilouard VI furent rétablis ; l i messe 
et la liturgie romaine furent abolies ; les prières recommencèrent en 
langue vulgaire. On accorda à Elisabeth le droit de disposer du 
matériel des évêchés vacuns. La réforme enfin fut complette, et ce 
grand ouvrage, grâce â la prudence d'une femme, ne fut déshonoré 
ni par les emprisonnemens, ni par les échafauds, ni par les sup- 
plices. Tels furent les cniniiienceniens de ce beau règne, dont 
nous retracerons les gninds événemens, â mesure que la marche 
adoptée par le poète nous fournira l'occasion de les rappeler â nos 
lecteurs. 

(2) 1-e commerce fit un pas immense sous Elisabtlh. Les ex- 
péditions maritimes, les voyages de long cours prirent un caractère 
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de grandeur et d’aodacc inconnu juaqu'alore, et l'on peut dire que 
c'eat de cette époque que datent lea fondatioiia de ce grand empire 
que l'Angleterre poaaéde maintenant duna lea Indea Orientaleit. 

Jenkinaon qui, déa aoo premier voyage en Moacovie avait péné> 
tié juaqu'à la mer Caapienue, et visité Boghar et la Bactriane, a'ent* 
bnrqua pour la seconde fois i Graveaend, et commanda trms vaia- 
teaux armés par la compagnie des marchanda avantnriera. Il était 
chargé de remettre au Czarde riches présens, que cette compagnie 
lui adressait. Mais déjà des intrigues de cour cherchaient A altérer 
les bonnes dispositions du Cxar en faveur de l'Angleterre. Les 
compagnons de Jenckioson, lors de son premier voyage, n'avaieut 
point été asaez discrets sur leurs o|ânions religieuses. Us étaient 
partis d'Angleterre imbus des principes que Marie protégeait avec 
tant de rigueur. Ils avaient essayé défaire des prosélites. Le prosé- 
litisme fut toujours une des passions du catholicisme. S'il ne pcrsé> 
cute, il veut convertir. Ces tentatives avaieut alarmé les prêtres 
grecs. Ils avaient essayé de prévenir le Csar contre ces étmngers. 
Un ministre puissant les appuyait de son crédit, et s'étail déclaré 
ouvertement l'eiineini des Anglais, eu sorte que, dans son second 
voyage,' Jetikinson éprouva beaucoup de difficultés pour parvenir 
jusqu'à l'empereur. On lui fit attendre loiig>temps Us passeports 
dont il avait besoin pour traverser la Moscovie, et se rendre en 
Perse. Enfin, il les obtint et ne put quitter Moscou qu'un an après 
sou départ d'Angleterre. 

1 . Il descendit le Volga, arriva à Astracan, traversa la mer Cas- 
pienne et iwrviut à DerbeoU II gagna ensuite Shabran, dont le 
gouverneur l'accueillit avec distinction, et où il s'arrêta jusqu'à ce 
que le roi d'Hircauie lui eut permis de se rendre où la cour rési- 
dait. Il eu obtint tous les privilèges qu'il désirait pour la protec- 
tion du commerce, et partit pour Tauris et Casbin, où le Sophi 
de Perse habitait. 

L'ambassadi iir turc prés du Sophi, contraria sa mission autant 
qu'il fut en son pouvoir. Ses préseus furent rejettés, et peu s'en 
fallut que lui et sa suite ne fussent arrêtés. Cependant comme il 
agissait au nom d'uue reine, le gouveroeinent persan n'osa pas |X>us- 
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ur «U niauvaiie rolonlé si loin. Inmiibleineiit le Sophi *e radou- 
cit, il reçut le* présent. Il prit même Jenkiiiaon eu amitié et ne te 
dévida qu'avec peine i le laiater partir. Eitfiii, après avoir tormooté 
tootet ce* diiliculté!i, Jenkinton retourna chez le roi d'Hircanie 
dont l'attachement loi fut infiniment utile. Ce roi lui atxorda tout 
ce qu'il |M>uvait détirer pour le plut grand uraiitagr du commerce 
anglais en général, et pour ceini surtout de ht corn |Mgnie dont il 
était l'organe. II revint i Motcou, chargé des dépêches du roi 
d'Hircanie pour le Car, et débarqua i Londres après trois ans 
d'abtence. 

Voilà donc l’Angleterre qui déjà pénétre dans l’Asie par le 
Nord. Nous la verrous bientôt s’y rendre par l'Océan atlantique. 

(3) Un voyageur non moins célèbre et dont les services rendus 
à ta patrie et au commerce sont égalemen t important, parut aussi 
sousce règne ; cefutJeanHawkiu, filsde Guillaume Hawkin de Ply- 
moutb, ofiicier distingué de la marine anglaise, sous Henri VIII, et 
qui mérita par ta conduite, tes taleoa et tes propret voyages la faveur 
de ce roi. 

Jean Hawkin avait étudié l'art de la navigation sons son père, 
et, en voyageant avec lui, avait, pour le malheur de l'humaiiité, 
appris, qu’en transportant de la côte d’Afrique des nègres captifs 
à Hispaniola, dans les Indes Occidentales, l'on était assuré de faire 
une fortune considérable. On peut donc le considérer, non comme 
le fondateur d'un commerce dont la nature a gémi pendant plus de 
deux siècles, mais comme le premier Anglais dont le succès de ses 
spéculations en ce genre enhardirent ses compatriotes à en tenter de 
semblables. Hawkin était anglais, et cependant l’houueur de don- 
ner l’exemple d’une juste indignation contre un négoce épou- 
vantable était réservé à l’Angleterre. C’est des bords de la Tamise 
que s’est élevé le premier cri contre ce graud attentat commis en- 
vers l’humanité, et gr&ce à l’éloquence secondée par la raison, les 
orateurs de Westminster ont fuit rougir l’Europe de la jouissance 
de bénéfices acquit au prix de l’esclavage éternel, et trop souvent 
du sang de la quatrième porhon de* habitants du globe. Que la 
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guerre tmine aprèii elle la captirité ; que le» ruiacua aoient réduits 
à servir les vu i liqueurs: c'est uii genre de férocité martiale que les 
peuples de l'untiquité Coosacrèreiit trop long-temps. On ne peut 
l'excuser, maison leconçoit. On y reoounait les droit» que lu force 
croit tenir du courage. C'est la victoire à qui le temps ii’u point 
tracé de limite», et que l'orgueil éloigne encore de l'école de la gé- 
nérosité. Mais classer l'Iiomme au nombre des marchandise», le 
faire descendre au niveau des béte» de somme, le traiter avec plus 
d'inhumanité que les plu» vils bestiaux qui, plus heureux que les 
nègres, passent du marché & lu mort, terme de leurs souffrance»; 
lui désirer la jeunesse, la vigueur, la santé, pour que ses tortures 
voient plus longues, et la cupidité plus satisfaite; employer la sur- 
prise, l’adreBse, la ruse, les pièges, pour l’urracher à sa patrie, à sa 
famille, à son épouse, au berceau de ses enfans, au tombeau de ses 
aïeux; le transporter enchaîné à l'autre bout du monde ; lui dire.' 
Voilà le sépulcre d'où tu ne sortiras jamais ; voilà la terre que tes 
sueurs féconderont ; voilà les fouets qui châtieront ta paresse; voilà 
le maître dont le pied foulera ta poitrine, pour étoolfer les soupirs 
que tu lancerais vers le ciel : et moi, voila l'or que me vaut tes ii>- 
fortunes et dont mes voluptés useront quand tu seras couché sur 
ton lit de douleurs ; c'est un crime dont lu fiér're de l'avarice, dont 
l'infâme paroxisme de la cupide soif «les richesses, n'auraient jamais 
été jugés capabit». Il faut qu'il ait été commis )ioiir croire qu'il 
ait existé. On doit s'enorgueillir d'avoir combattu pour cette grande 
cause. J'eus la gloire de U plaider aussi dans ma patrie*. J'ai vu 
briser les fers des nègres. Que n'oot-ils été plus sages en recouvrant 
la liberté. Peut>étre avant de leur dire, vous ét<» libres, fallait-il les 
accoutumer à l'ètre. Quand on rend un aveugle au jour, l'expose- 
t-on tout à coup à la lumière ? 

Quand on commença à vendre des hommes, que faisait-on en 
Europe.^ On se déchirait pour savoir comment on adorerait l'éter- 
nel. La charité était dans toutes les bouches. Rome et Wittemberg 


* OetU' uoie cul rite par rnulcur àm Nègre tentme U g a peu éc 
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se disputaient de perfection chrétienne. On met de* Iromtne* en 
vente, et nul dévot ne sourcille. Deux cents ans après on prie moins, 
mais la traite est abolie. Cette philosophie tant calomniée de nos 
jours, est donc bonne à quelque chose. 

Jean Hawkiii lit plusieurs voyages. Le Salomon, VHirondelle 
et \eJonas furent les trois vaisseaux qn'il employa pour le premier, 
et Lionel Ducket, Thomas Lodge, Guillaume \V inter et quelques 
autres négociaiiv raccompagnèrent. Il toucha à Téuérifl'e et se ren- 
dit à Sierra-Leona, où il s'empara de trois cents nègres, qu’il fut 
vendre dans différens port* de l’ile d’IIispaniola ; il revint ensuite 
en Angleterre, au mois de Septembre 15(i3, avec de riches cargai* 
sous de sucre, de gingembre et de peaux, indépendamment d'une 
grantle quantité de perles. 

Le 18 Octobre I5(>4, il repartit une seconde fois avec quatre 
vaisseaux, le Jètui de Lubeck, le Salomon, le Tigre et VHirondelle, 
et fut joint, dans sa route, par le Mignon de la marine royale, et le 
St.-Jcan-Baptute de Londres, également destinés pour la côte de 
Guinée. Une tempête longue et violente sépara cette petite escadre 
et lui causa beaucoup d'avaries. Cette contradiction ne fut pas la 
seule qu'éprouva Hawkin. Le Mignon le dévança à la côte de Gui- 
née et s'empara de la plupart des nègres qu’il espérait y trouver, 
lui-méine. Il ne put donc s'en procurer qn’un petit nombre. Il es- 
péra s'en dédommager en attaquant de vive force la ville de Bimba, 
où les Portugais l'avaient assuré qu'il trouverait beaucoup d'or; 
mais la précipitation de ses gens, que l'ardeur de pillage entraînait, 
lui fît manquer cette entreprise, 

DeU, il fit voile pour St.-Domingue, après avoir enfin com- 
pletté sa cargnison de nègres. Ses vaisseaux manquaient d'eau, et la 
crainte de* sauvages empêcha le* Anglais de s’eu procurer. Ils vou- 
lurent s’avancer vers St,-Domitigue, mais le gouverneur espagnol 
défendit aux insulaires de trafiquer avec eux. Ils gagnèrent alors 
Santa-Fé, où ils se ravitaillèrent et furent mouiller ensuite à Bar- 
bacola, où les conditions qu’on leur imposa pour trafiquer avec les 
Espagnols, ne leur |>ermirent pas de faire un long séjour. Ils furent 
mieux traités è Curaçao. Ils gagnèrent enfin les cite» delà Flo- 
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ricU, et dépan^rent iDTolontaimneiit la Haaaoe, parce qu'iU furent 
trompe! dans leur eatime par des courans dont ils n'avaient pas cou* 
uaissance. Enfin, Hawkin revit l’Angleterre, après ou voyage de onae 
mois, et rauieim son vaisseau, chargé d’or, d'argent, de pierreries, 
de perles et d’autres richesses. 

(4) Elisabeth se déclara en faveur des protesta ns de France, 
et leur fournit des secours, qui débarquèrent en Normandie. Ces 
troupes furent soutenurs par une escadre dont la présence sur ces 
mers, fit un grand tort au commerce français. La reine fut mise en 
possession des villes du U&vre-de-Gréce et de Dieppe. Le comte 
de Warwick commandait ces forces. Les protestans cependant firent 
leur paix avec la cour de France et négligércut de fiiire entrer leur 
alliée dans le traité. Warwick fut assiégé doits le Hévre, où une 
épidémie moissonna uns partie de sa garnison. Il capitula ; on coo> 
vint d’une trêve et la poix fut signée à Troyes peu de temps après. 

(5) Ftdc note (3), où le second voyage d’Hawkiii est rap* 
porté. 

(6) Hawkin mouille pendant cinq jours au Ferrol. 

(7) EF veggo allrove. Le poète entend parler ici de l’embou» 
ebure d'une rivière que Hawkin dans son journal, nomme Callowsa, 
où il mouilla, pour attendre ses chaloupes à qui il avait donné or- 
dre de remonter cette rivière. Elles ramenèrent avec elles deux ca- 
ravelles chargées de nègres. 

(8) Un calme de dix-huit jours les arrêta et ils manquaient 
d’eau quand ils arrivèrent à St.-Dominique. La crainte des canni- 
bales, que l’on s'exagérait peut-être à cette époque, où les décou- 
vertes étaient moins avancées, les empêcha de débarquer. Ils s’y 
hasardèrent cependant et se procuré rent un peu d’eau de pluie qui 
séjourne au pied des montagnes. 
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(g) Eu efiivi, l'alcade de l'tle de Margarita lei accaeillit arec ho» 
mauité, et leur fournit des beeufs, des montons etd'autrea rafiaicbis- 
aemens, mais le gouvrrueur de St.-Uomingue dénpprouva cette 
conduite, et 6t défendre tonte espèce de communication avec les 
Anglais. Les Espagnols se flattaient alors de dominer sur les mers, 
et voyaient avec jalousie les progrès du commerce de l’Angleterre. 

(10) A BurboroaU, ou leur imposa des conditions onéreuses, 
pour avoir la liberté de commercer. Hairkiii débarqua avec cent 
hommes bien armés. La crainte saisit les Eispagnols, et ils accor-, 
dèrent i ce sentiment ce qu'ils avaient refusé à la justice. 

(11) C'était â Raiicbéria que les Eapagnols iaisaieut alors la 
pèche des perles, 

(13) Le poète rappelle ici avec justice le nom de Fennet. La 
mémoire de ce marin mérite de passer è la postérité, non pat précisé- 
ment pour l'importance de ses voyages, mais à cause de son hé- 
roïsme. Séparé de deux vaisseaux avec lesquels il était parti de Ply- 
mouth, Fennet se trouva seul au mois de Mai IS66, dans les eaux 
de Tercère, et fut attaqué par sept vaisseaux portugais, plus forts 
que le sien, auxquels, pendant le combat, il s’én joignit un huitième 
de trois cents hommes d'équipage. Le combat dura deux jours. La 
constance de Fennet ne ae démentit pat. Les Portugais tentèrent 
plusieurs fois l'abordage, mais vainement. Ils le combattirent tour 
à tour, et souvent plusieurs ensemble. A chaque fois ils furent re- 
poussés. Enfin, désespérant de pouvoir le vaincre, fatigués d'un 
combat dont la (irolongiitioii inouïe leur devenait funeste, affaiblis 
parla perte de plusde la moitié de leurs équipages, ilssedécidèreot 
à la retraite à la fin du second jour. A leur départ, les Anglais les 
saluèrent par des cris de victoire, les invitant à recommencer le 
combat, et les assurant qu’ils étaient encore prêts è les recevoir. 

Ce fut à peu prés ) cette époque que, par les ordres de la compa- 
gnie de Russie, Richard Johnson, Alexandre Kitching et Arthur 
Eiiwards firent un troisième vtqrage eu Perse, par la mer Caspienne 
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pour solliciter du Sophi quelques privilèges devenus nécessaires au 
cotntnerce qui s'était établi entre les deux nations. 

(13) En 1568 , Jean Hawkin entreprit un troisième voyage 
aux Indes Occidentales, mais ce navigateur si heureux dans les 
deux premiers, partit cette fois sous des auspices funestes. Il com- 
mandait une escadre de six vaisseaux, et le premier revers qu'il 
éprouva fut une tempête de quatre jours au nord du cap Finistère, 
pendant laquelle il fut séparé de ses conserves. Il réusait cependant 
è les rallier, continua sa route jusqu'aux côtes de Guinée, y prit 
cinq cents nègres, et faisant voile ensuite pour les Indes espagnoles, 
toucha à St.-Domin)que, passa devant Carthagènes, doubla le cap 
de Vêla, arriva à Rio de la Hacha, où le commerce lui fut interdit. 
Pour s'en venger il débarqua avec deux cents hommes, emportais 
ville d'assaut, et obtint la permission de trafiquer, mais seulement 
pendant la nuit. 

Se trouvant ensuite à l'entrée du port de St.-Jean de Hulloa, 
dans le golphe de Mexique, il rencontra la flotte espagnole. Il 
était dans une position ù pouvoir fermer l’entrée de ce port ù cette 
flotte dont la cargaison était évaluée à huit cents mille livres, et 
l'exposer i |ièrir par la tempête. Il pouvait en outre s'emparer de 
douze autres bàtimens retirés dans le port, et dont le chargement en 
Or et en argent montait ù deux cents mille livres. Il préféra l'hon- 
neur du pavillon anglais à i.on intérêt. Il flt loyalement un traité 
avec les Espagnols, par lequel on lui assurait la liberté du com- 
merce, la facilité de se procurer des vivres en payant, et la jouissance 
d’une Ile pendant son séjour et de onze pièces de canon pour sa dé- 
fense. Ce traité fut bientôt violé par les Espagnols avec lu plus in- 
signe mauvaise foi. Ils tirent venir du continent mille hommes de 
troupes, et attaquèrent à l'iroproviste les Anglais bien éloignés d« 
soupçonner une semblable trahison, leur tuèrent un grand nombre 
d'hommes, prirent et brûlèrent trois de leurs vaisseaux, et emme- 
nèrent beaucoup de prisonniers. Cependant les Anglais, malgré le 
trouble inséparable d'une semblable surprise, obligés de se jetter 
dans leurs chaloupes pour opérer leur retraite, réussirent encore à 
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couler boi deux ralueaux et i en brûler un troisième. Néan- 
moiut malgré cette vengeance, bien faible en comparaison d’une 
aussi perfide déloyauté, il n'y eut que trois vaisseaux anglais qui 
parvinrent i s'échapper; l’amiral, le vice-amiral et un autre, mais 
privés de provinoiis, presque désetn|>arés, et dans l’état le plus 
déplorable. 

Ils errèrent de la sorte pendant quatorie jours, livrés é la plut 
cruelle famine. Enfin, ils abordèrent dans une autre partie de la 
baie de Mexico. Mais ils ne trouvèrent ni port, ni habitations, ni 
vivres. Alors une partie des équipages abandonna les vaisseaux, 
préférant de s'enfoncer au hasard dans les terres plutôt que de mou- 
rir de faim. Ils étaient au nombre de cent quatorie. I.ai barque fut 
submergée avant de gagner le rivage. Deux d’entre eux furent 
noyés. Le reste nagea l’espace d’un mille pour arrivera terre. Une 
partie périt pour avoir bu une trnp grande quantité d’eau fraîche, 
et pour avoir mangé des fruits avec trop d'avidité. Un orage épou- 
vantable vint encore ajouter à leur détresse, et pour comble d’in- 
fortune, ils furent attaqués par les sauvages Chechemiciens qui les 
prenant pour des Espagnols, en tuèrent huit, mais qui, bientôt 
désabusés, leur indiquèrent la route du port de Panuco. 

Il semblerait qu’ils devaient avoir épuisé la coupe du mal- 
heur, mais c’est ici que l’on ne peut se défendre de la plus vive in- 
diguatiou contre les Espagnols. Qui le croirait ? En arrivant à Pa- 
nuco, ils furent dépouillés des misérables lambeaux donc ils étaient 
couverts. La plupart étaient blessés; ils demandèrent des chirur- 
giens. On leur répondit qu’il ne fallait que le bourreau pour des 
Lothériens et des hérétiques. Il en mourut beaucoup. Le peu qui 
resta fut envoyé en esclavage à Tixuco : ils furent partagés entre 
différens maîtres ; mais ce n’était point assez de l’esclavage. L’in- 
quisition s’empara d’eux, et les plongea dans des souterrains, où ils 
passèrent un an et demi. Ils n’en sortirent que pour être interrogés 
sur leur religion. Que pouvaient léponilre de pauvres matelots ? 
Ils implorèrent la compassion, et ils furent mis à la question. Trois 
périrent dans les tortures. Les autres figurèrent dans un autodafé. 
George Rively, Pierre Moufrie et un Irlandais nommé Cornélius, 
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farent brùUt. Le* autres reçurent trois cents coups de fouet sur 
richafaud. Eu marchant au supplice ils étaient précédés par des 
crieurs publics qui répétaient i Ce sont des Luthiriens astgUns, des 
rkient, des emumis de Dieu. Les moines inquisitears pendant le 
supplice, criaient sans cesse aux bourreanx : Frappez, n'èparguen 
pas ces hérétiques anglais, ces Luthériens, ces ennemis de Dieu*j 
Mou sang se glace en retraçant de semblables horreurs. Mais eu 
quel temps fnt-il plus utile de les rappeler au souvenir des hommes^ 
Le malheureux Hawkin, que nous avons laissé sur son vais» 
seau avec un |>etit nombre de matelots, erra long-temps, en proie à 
toutes les horreurs de la famine, relécha en6n é Ponte Vedra prés 
de Vigo, en Espagne. Lé moururent la plupart de ses hommes. Il 
pensa lui-méme être arrêté par les Espagnols et n'arriva en Angle- 
terre qne plusieurs années après son départ. 



* Je b'si pu* cuoaisnt cr fait dsiis mon hialwirc des Imquuitiamt rtUginutz. 
Il «e m'èuil pas cosnu loisqiie je pabliai ect ouvrage. 
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ARGUMF.NT. 

L*oiigi; CI L de la oaîaMoer doit le céder i U eériublc rertu. — Condttioo 
ohacnrede Fraoçoia Drake, et tee expluila.~Are«tare d'Osefibamet deBurke. 
Vojrafca de ForbUber eo TaHarte et a« Catay ^PoMCMiuii de dieert pays 
prieeao nom d’EliaabellT, et autres parlicnlaritéa de cette expédition.'— Dca- 
rriplioii dca nKKnrt det Groeolaodnia — Tovreoa en Guinée ; éeénemena qo*il 
éproave.— ‘Second Toya^e de Forbiaher.— Un de aee eaiaieaux échoue lur 
une Baleine ; autree accidena. — Voyage de Drake autour du monde, glo* 
rieux pour la Natioa Aoglaiae.— Accueil honorable que Int fait Eiiaabeth.— > 
Elle le crée cbeealier. 


Lo splendor de’ natali e gli avi illustri 
Che mai giovano a l’ uom, s’ ei .spogtio è poi 
D’ ogni merto real che io distingua ? 

Non è virtude il nascer grande, è caso. 
Estimo io quei che, da principio oscuro 
Tra ’l fango sorte di negletta plebe, 

S’ inalzi quinci a i priini onor d’ un regno 
Per gli sparsi sudori o in su le carte 
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O in mezzo a i lauri di Bellona e Marte : 

E quei non già clie ’l chiaro sangue ostentt.; 
Da inagnanimi lombi in lui disceso, 

£ torpe intanto inutile ne l’ ozio, . 

Privo di mente industre e cor gentile, 

Nemico de 1’ onore e de la gloria. 

Grave a se stesso e ad altri. In cotai guisa 
Un nobil vaso cbe licor nialvagio 
Ministri a 1’ uopo tu disprezzi, ed ami 
Anco d’ arg;illa un’ anfora che t’ offra 
Il grato di Lieo succo vitale, 

Kistoratore de lo stanco spirto. 

Vieni a me dunque, inclito Drake, e m’ odi 
So che d’ ignobil cuna in fra gli stenti 
Schiudesti i lumi al di ; so che di tetto (®) 

Una caréna ti servio più lustri, 

Ad opre intente faticose e basse : 

Ma so che là si sviluppô ’l tuo ingegno, 

E rirairando 1’ Oceàno intorno, 
lo questa iinmensurabile pianura, 

Dicesti, scorrerô : Fortuna è arnica 
Di chi si volge a l’ardue imprese, e cerca. 
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Co’ merti proprj d’ ingrandirsi, e caro 
Ed util farsi al prence ed a la patria. 

T’ udji, Nocchier. Del liquide elemento 
Vola sul dorso instabile ; e alternando 
Eventi e giri, su navilio strano 
Spiega a l’ emulo Ibero il tuo ooraggio, 
Dovizie acquista coplose, ignoto 
Mare da 1’ alto d’ irto monte soopri, 

E al suol prostrato umilemente implora, 

A vareame pel primo il vasto spazio, 

Del grau padre Nettnn la diva ajta ; 

Poscia io dirù corne célébré rendi 
Il nome ino, corne di grazie e onori 
Larga f è in Londra alfin la tua Reina. 

Su questo ignoto mare altri il precorra (*) ; 
V’ ammassi pure prezlose merci, 

Ma incautamente oprando ei perda il ihitto 
Del lungo navigar, mentr’ io mi volgo 
D’ altri nocchieri a’più tamosi nomi. 

Del Continente su le spiagge e in seno 
Spigne d’ Indico seno i pini suoi 
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Barker che inulta un’ azion non lascia (») 
Perüda, iniqua. Arde villaggi a Majo, 

Fassi signor di picciol legno Ispano 
A Margarita, e di più grandi altrove. 

Camtnin novello Forbi8ERO addita 
Ne la Tartara terra e nel Catai ; 

E a te sacra, o Reina, il loco, e impone 
Che ognun ti rechi de l’ impresa un segno ; 
Nè fu certo il niinor l’ aurea miniera 
Che scovrir fece ad una donna il caso. 

Ei riede in mar ; d’ Orkney, di Friselande 
A i liti é già; d’esimia donna a onore^ 

Ove poi giugne, il loco appelle, e dentro 
Al terren di Greenlandia infin pénétra : 

Del popol pingo ed i costumi e i riti. 

Crudel, fellone, traditor. Di membra 
Robuste è 1’ uom, di color fosco ha il volto : 

Di marino vitel forma la pelle 
Le vesti sue. S’ acconciano le donne 
Quasi com’ esso ; se non che tu vedi 
Spesso numer di tasche intomo a loro, 

Ove e coltelli ed aghi e lane e specchi 
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Celan che lo stranier lor dette o il mare. 
Tende al turchin la faccia, e lunghi e sparsi, 
Ingrate gioco di lascive vente, 

Ondeggiane i capelli in su le spalle. 

Larga è la veste che per mezze al cerpe 
Cigne una listra, ed inenesti e sezzi 
Sen d’ esse gli atti eltremisura e i medi. 

Fan la devizia di cetai selvaggi 
Fiende, archi, frecce e barche. In queltetrene 
Tra i venefici insetti incentri sele 
Le schife aragne e ’l moscherin renzante, 

D’ estrema neja ne gli estivi g^erni : 

£ attenite v’ ammiri avvinti cani 
D’immensa mele a i carri e nen destrieri. 

Vienmi Towrson dinnante. A la Guinea (7) 
Mevende ei pur, danneggia il France, astringe 
A giusto eprar l’ Ispane, e mentre assale 
Il Lusitane, la crudel tenzene 
Serge la nette a separar pietosa. 

Ma ei pugna ancera, ed a le Franche navi 
Onta arreca e disner ; Shamma distrugge. 

In Anglia riede. Forbiber ne parte 
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Di novo, e altéra de la patria ajta 
Altra indaga sentier. Fo plauso al nome 
Che a Friseland comparte. Un legno io veggu 
Tratto da T nrto di ferace vente 
D’ orrida cete immane al dura scontra. 

Regge il mostro a la seossa, e il legno arresta ; 
Ma getta un grido spaventevol, muore. 

Varie al Nocchier s’ alternano tempeste, 

E varie sono l’ awenture sue. 

Al rétrograde corso alfin s’ accinge. 

Sei pur felicel Ampio paese orvedi, 

D’ onde a te sembra per più larga strada 
Irtene al Suddio mar: vedi pur anco 
Di ferace terreno isola grande, 

Di selve ingoubra e in un campestre e amena. 
Ma, illustre Drake, a che non vegno ancora (•) 
Ad ammirarte tra gli scogli e l’ onde 1 
Tu, Calliope, V usato estra mi dona, 

Anzi r accresci, chè l’Eroe n’è degiio : 

Ed, Anglia, tu vanne di lui superba ; 
Perciocchê ’l suo viaggio al globo intorao 
Cinse di più bei raggi a te le chiome. 

Stassi indietro Plimouth or ch’ ei fa vêla ; 
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Le barbariche coste ei tocca, évita 
L’ isole coi dan le sulfurée fiauune 
Il nome ; scorre l’ equinoziale 
Cercbio, ed in faccia del Brasil perviene. 

Di Magellan passa lo stretto, indi entra 
Nel Pacitico mare : ahi tal per lui 
Di titol solamente ! Aspra tempesta 
Ivi r assalta, ed un vascel gli fura, 

Ond’ anco è ver ohe non convengon spesso 
I lor nomi a le cose. Elstolle il guardo 
Indagatore al ciel che presso al polo 
Méridional di poche stelle è sparso, 

E due picciole nubi egli vi scorse 
Del medesmo color che il latteo calle, 

Che si chiamar di Megellan le nubi. 

È questo il golfo ove di loco in loco 
Popol nudo traghetta in barche auguste : 
V’apprende ei ben che del Chili la spiaggia 
Appieno ancor non si conobbe. È questa 
Mocha, che popolô l’Ispan crudele; 

Gente ospitale in pria, fiera da poi, 

Tal ch’ei ne sgotnbra, e co 1’ nsato ingegno 
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Fa ricca preda d’inimiche merci, 

Sin ch’ appressa Coquimbo e giugne a Lima. 

Maggior perigli ad evitar, tomando, 
Pruvvido Drake e coraggioso insieme, 

De 1’ America al norte un calle ei cerca. 

Non t’ inoltrar, Nocchier; ché incontri solo 
Orribil freddo e folte nevi. Ei scende 
Di novo, e in parte si ritrae che pargli 
Secura a l’uopo; amicamente è accolto 
Da r Indo abitator che nudo ha ’l corpo, 
Piacevole l’ aspetto e l’ indol gaja, 

Danzando in cerchio, sacribcj ofirendo, 

E a lui ’l desio co’ cenni palesando 
Di soerlo a re. Salve, ferace terra. 

Or che appellata sei Londra novella I 
Ve’ la colonna e ve’ la scritta. AI nome 
China la fronte de la Donna augusta, 

Nè lui quai Dio contempla; egli tel vieta. 

Salpa il Nocchier dal fortnnato lido, 

Che lascia obbietto de la tarda etade. 
Diutume 1’ acque lo circondan, nova 
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Terra discopre ancor, più schifi incontra 
Che del sanguigno cocco e d’altre frutta 
Ivan ricoirai. I conduttier ritraggo. 

L’inferiore de l’ orecchio parte 
Avean rotonda e prolungata assai 
Per l’ omamento ciondolon da qiiella. 

L’ unghia, un police lunga, indizio ofirla 
Che per arma ofiensiva era serbata; 

£ facean pompa d’annegrirsi i denti 
Con erba intrisa d’ artefatta polve. 

Ride il Nocchiero e passa. A le Molucche 
Isole arresta il corso, ed il possente 
Monarca gli é magnanimo e cortese 
Entro la ricca sua regai Ternate. 

Fortuna sempre non arride ! Estremo 
Gli porge aflanno ira un’ orrendo scoglio, 

Ma scampa alhn. L’amabil Boratere, 

E la gentil Java-Major l’accoglie ; 

Al Promontorioègià, che 1’ Angla ciurma, 
Che mai nol vide, pel miglior lo estima. 

Ek;co Plimouth, o Duce. Ah ! qui non manca 
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La bieca invidia a insolentirti contro, 
Svelando alcan di te modo crudele. 

Sia pur che ’l lungo periglioso giro 
L’esigesse talor; la gloria tua 
No, che non dee perci6 farsi minore. 

Sallo la grande Elisabetta augusta, 

Che t’ applaude festosa a lauta mensa 
Entro la nave tua, che il titol degno 
Di Cavalier ti dona e l’aurea insegna 
Ove brillan due stelle in campo azzurro, 
Dal globo de la terra separate, 

Ove sorge un vascello, e spazia un cinto 
Sovra d’ un globo che un cimier rassembra. 
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(I) Elisabeth que, daus les Dotes du chant précédent, uous 
avons moutrée traraillnnt avec tant de prudence au rélablissement 
de la religion réformée, avait besoin, pour consolider ce grand ou- 
vrage, de maintenir l’Angleterre en paix pendant quelques années, 
et pour y parvenir se résigna à la cession de Calais, et à signer le 
traité de Cateau Cambrésis. Henri II, roi de France, mourut, et 
laissa pour successeurs trois jeunes priaces. François II ne fit que 
passer sur le trbne, Charles IX l’ensanglanta, et Henri III fut à 
la veille d’être écrasé sons ses ruines. Mais les véritables succes- 
seurs de Henri 11 furent, non ses faibles enfaiis non leur ambi- 
tieuse mère Catherine de Médicis, malgré la souplesse de son ca- 
ractère, mais les Guises, guerriers fameux, politiques habiles, et 
fanatiques redoutables. Ce n’est pas qu’ils fussent dévots, mais 
l'intolérance était pour eux un moyen de régner. Marie Stuart, 
reine de France pendant la vie de son époux François II, et reine 
d’Ecosse depuis son veuvage, fut entre les mains des Guises un 
instrument de trouble dont ils usèrent sans pitié pour essayer de 
nuire à Elisabeth. Je dis sans pitié, parce qu’il leur importait peu 
é quels dangers ils exposeraient cette princesse infortunée, pourvu 
qu’elle servit é leurs desseins. Nièce de Henri VIII, par sa mère, 
elle avait quelques prétentions à la couronne d’Angleterre. Ils 
l’enhardirent, après la mort de Marie, i ne pas reconnaître 
Elisabeth, en prenant elle-même le titre de reine d’Angle- 
terre, et lui promirent le secours des catholiques français pour 
soutenir ses droits. D'un autre côté, ils contraignirent Marie, reine 
d'Ecosse, et mère de Marie Stuart, à déployer tout l'appareil des 
su|>plices contre les protestans d’Edimbourg; ailleurs ils irri- 
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talent tourdement contre Eliiabeth le caractère fongueux de Pie 
V. Passé de la place de grand inquisiteur et du couvent des Do> 
niinicains, sur le trène de St. Pierre, auteur de la trop fameuse 
Bulle tn cceni Domini, dépassant ce que ses précédesieurs avaient 
affecté de hauteur et de préteutions arrogantes, il osa excommu- 
nier Elisabeth, lui commander de quitter la couronne, et délier 
ses sujets du serment de fidélité. Les Guises enfin secondaient 
ouvertement les projets de Philippe II, et appuyaient de tout leur 
pouvoir ce que le ressentiment des refus d'Elisabeth lui inspirait 
contre elle, et ce que sa tyrannie lui suggérait contre les Pays-Bas 
dont il méditait l’esclavage, pour être plus é portée d'attaquer 
l’Angleterre. Mais tel est l’effet d’une politique perfide et saiigui- 
uaire que les maux qu’elle enfante retombent tût ou tard sur la 
tète de ceux dont les mains tiennent les fils de tant d'intrigues. El 
si les échafauds n’avaient pas couvert la France, les Pays-Bas et 
l’Ecosse, pendant le temps nécessaire pour déjouer tant de trames, 
si la St. Barthélemy n’avait pas été l’épisode de ce grand drame, 
et le supplice de Marie Stuart une de ses conséquences, ou serait 
tenté de sourire au spectacle des Guises humiliés A la longue, 
trompés dans leurs espérances par la conduite d'une reine toujours 
calme au milieu des dangers, et renversés enfin de ce haut faite de 
gloire, où l’ambition, le fanatisme et la rébellion contre leur sou- 
verain les avait élevés. <ju’arrive-t-il en efiiet? Les Guises mettent 
toute l'Europe en feu, et 'Elisabeth, par sa popularité et son éloi- 
gnement pour les subsides dont elle suit se passer A propos, se fait 
adorer dans sou royaume, et maintient ses sujets dans la paix et la 
fidélité. Les Guises, régulateurs de la conduite de la reine d’Ecosse, 
l'excitent A persécuter les réformés ; Elisabeth laisse le ressentiment 
fies Ecossais s’exaspérer jusqu’à la démence, tout à coup se déclare 
pour eux, et ce royaume est délivré de l'influence des étrangers. 
Le trûue de ce malheureux pays est à la veille de s’écrouler, Marie 
Stuart n'a plus d’asile, et Marie Stuart la rivale d’Elisabeth cesse 
d’étre à craindre. L’orage gronde sur les Pays-Bas, le comte de Horn 
exerce A loisir la patience de ces peuples ; Elisabeth saisit l’instant 
pù leur fatigue est devenue insupportable, elle s’allie arec les Fla- 
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mnnds et les Hollandais, et Philippe II perd pour jamais cet belles 
contrées. PieV fulmine. Lesdédainsd'Elisabeth sont l'armeunique 
qu’elle oppose il ses emportemens, et ces menaces papales appré- 
ciées & leur juste valeur par le peuple anglais, ne servent qu’à re- 
doubler encore leur amour pour leur reine. Enfin la ligue, 
dans son aveuglement, croit réussir à exclure du tréiie Henri deNa- 
vare ; Elisabeth s’unit i lui, Henri IV est sur le tréne, et les Guises 
sont pour jamais abattus. Nulle fausse politique dans toute cette 
conduite. Elle a pour principe la raison, l'intérêt de rhiimaoité, la 
tranquillité dn monde et la gloire de l'Angleterre, qu'elle accou- 
tume insennblement ainsi à se regarder comme l’arbitre des nations. 

(3) Elisabeth eut le génie assez élevé pour s'écarter de la 
route que, jusqu'alors, ses prédécesseurs avaient suivie. Elle sen- 
tit qu’il fallait créer à l'Angleterre un genre de grandeur qui, sans 
alarmer ses voinns, la mit cependant de pair avec les puissances 
du premier ordre. Avant cette reine, les motiarqiies anglais avaient 
fait dépendre l’élévation de leur empire de l'étendue de leurs con- 
quêtes, et le démembrement de la France avait été surtout l’ob- 
jet de leurs vœux les plus chers. Mais ce système était sujet i de 
grands inconvénieus. Sans doute l’Angleterre, secondée par la for- 
tune, la victoire et la force des armes, pouvait étendre ses conquêtes 
sur le continent, mais séparée de la terre ferme, il loi était impos- 
sible de les avoir sous la main, s’il est permis de parler ainsi, et pur 
conséquent difficile de les conserver. Les êvénemens postérieurs 
aux succès d’Eldouard III et de Henri V attestaient cette difficulté, 
et persister dans ce système c'eût été se condamner é un état de 
guerre étemel, se renfermer dans un cercle de chances toujours in- 
certaines, et s’avancer dans l'avenir sans avoir on but vraiment dé- 
terminé. Elisabeth embrasse une politique moins étroite, moins 
subordonnée aux circonstances, et capable de conduire l'Angle- 
terre an premier rang, sans prodiguer, comme on l’avait fuit jus- 
qu’alors, le sang des Anglais. Elle s’occupa bien moins de con- 
quérir la France, que de lui faire une guerre plus dangereuse peut- 
être en y entretenant des troubles nuisibles à sa prospérité et è son 
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commerce. D’ailleura, i cette époque, l'Etpagne devenue coIo«* 
(ale par le» rétuUaU qu'avait eu» pour elle la découverte du nou- 
veau monde, mattreme du Mexique et du Pérou, dominatrice de 
l'Amérique depuit lea terrei magellaniques jusqu'aux Antilles, 
menaçait d'écraser l'Europe du |K>ids de sa grat.deur. Qui donc 
pouvait la maintenir dans de justes bornes^ Ce n'était (ws l’empire 
d’Allemagne, pour ainsi dire encore dans sa dépendance, puis- 
que naguère» Charles-Quint réunissait ces deux couronnes. 
Ce n’était pas la France que ses dissensions civiles livraient eu 
aveugle à la merci de la sourde politique de Philippe II. Ce n’eût 
pas été non plus l’Angleterre, si Elisabeth eut continué de mar- 
cher dans la ligne que l'on avait suivie jusqu’à ce moment. 
Elle s’en écarta donc, et sans songer à attaquer elle accrut consi- 
dérablement sa marine, mais simplement comme moyen de dé- 
fense, parce qu'une marine formidable devait être, dans lu position 
géographique de scs états, un boulevard naturel et peu capable 
d’inspirer la défiance, mais dont elle pourrait user au besoin, dans 
les guerres qu’elle prévoyait devoir s'élever entre l’Espagne et 
l’Angleterre. Tandis qu’elle donnait un si grand accroissement à sa 
puissance navale, elle saisissait toutes les occasions pour arriver 
doublement à son but, en comblant de bienfaits tous les commer- 
çans aventuriers et en donnant des preuves non équivoques de 
sa faveur à tous les marins. De la sorte Elisabeth fit naître parmi 
les habitons des ports une émulation étonnante. La marine maiw 
chande s’accrut à un degré extraordinaire, et l'Angleterre fut as- 
sez riche en vaisseaux et en matelots pour se montrer tout à coup 
la rivale de rEs|jague sur les mers, et pour partager avec elle le 
commerce du globe en attendant qu’elle pût le lui ravir. Cette 
explosion inattendue déconcerta lea espérances de l’Espagne et 
donna une direction nouvelle à la politique de toutes les puissances. 
Celle qui dirigeait Elisabeth se laisse facilement apercevoir dans la 
conduite qu’elle tint lorsque les traverses que Hawkin avait éprou- 
vée» dans son dernier voyage furent connues. Le» plaintes de» mar- 
chands furent générales, et l’Angleterre ne respirait que la ven- 
geance et la guerre. Elisabeth temporisa cependant. Elle n’avait 


Digitized by Google 



CHANT IX. 


181 


pas «ncore, à (on utîs, donné à l'énergie det armateurs toute l'im- 
pulsion qu'elle désirait ; et quoique son resteutimeut contre les 
atrocités auxquelles les équipages d’fJawkin avaient été exposés 
fusseut au moins égaux A ceux de ses sujets, elle préféra d'ajoniw 
Der sa veogeauce, pour la reudre plus éclatante et plut sûre, et 
dans la crainte que les événemeos de la guerre ne retardassent 
le mouvement qu'elle voulait imprimer A la marine. 

(3) Ce fut cette impulsion vigoureuse donnée par Elisabeth 
qui mit en évidence les grands talens de François Drake. Il avait 
été précédemment de la dernière et malheureuse expédition de 
Hawkin, et commandait dans son escadre le vaisseau la Judith, H 
était d'une famille obscure de Devniishire. Son père sons Henri 
VIII embrassa le protestantisme, vendit son bien, se retira dans le 
comté de Kent, tomba dans la misère, et fut obligé d’habiter loug- 
temps dans la colle d’un navire. Ce fut IA que naquit ce grand 
lu>mme ; il servit comme mousse sous le maître d’uue barque, et se 
conduisit si bien que son patron en mourant lui légua cette barque. 
Sa réputation s'accrut, et il dut A l'estime qu'on lui portait la con- 
fiance d'Hswkin. Au retour de ce voyage pendant lequel il avait 
pris plusieurs vaisseaux espagnols, il repartit, la vengeauce dans le 
coeur, sur le Dragtu, suivi du Cigne dont il donna le commande- 
ment A Jean Drake son frère, retourna aux Indes Occidentales et 
s'arrêta A l'isthme de Oarien, où il surprit la ville de Nombre de 
Diot, Malheureusement il y fut blessé, et ne put s'emparer des 
trésors que cette ville renfermait. Il s'en dédommagea sur un cou- 
voi d’or et d'argent qui venait de Panama, et après avoir fait es- 
sayer de grandes pertes aux Espagnols dans cette partie du monde 
et avoir aperçu du haut d'uue montagne la mer du sud, dont lu dé- 
couverte fit naître en loi de grandes espérances pour l’avenir, il re- 
vint A Plymouth. 

(4) La vue de la mer du sud avait inspiré A Drake le désir 
du célèbre voyage qu’il entreprit peu de temps après. Mais un 
homme qui l'avait accompagné dans sa dernière course, témoin de 


182 


NOTES. 


la richeisedea Espagnols et animé par l’espoir de faire foKnne, le 
devança. Ce fut Jean Oxenharo qui l'ayant servi en qualité de cui- 
sinier, et ixMsesseurdeqnelqu’argent, excita la cupidité dequelques 
marins, partit avec eux, se rendit en Amérique, mit pied à terre, 
cacha sou vaisseau dans une baye déserte et couverte d'arbrea, ga- 
gna une rivière qui va se perdre dans la mer du sud, se mit en am- 
buscadc et surprit eu peu de jours deux convois allant de Panama 
é Porto-Bello, dont la prise lui valut sept cents mille francs. Cette 
fortune ne satis6t point ton avarice. Il perdit du temps; quelques 
nègres qu'il avait engagés pour lui servir de guides désertèrent et 
furentavertir le gouverneur de Panama. Celui-ci fit partir un déta- 
chement. Oxenhamfut attaqué, il se défendit avec bravoure, mais, 
accablé par le nombre, il fut fait prisonnier. On lui enleva l’argent 
qu'il avait pris, et on le conduisit à Panama. 11 fut interrogé. Ou loi 
demanda au nom de quelle puissance il agissait, et s’il pouvait pro- 
duire des lettresde commission. Malheureusement il était parti d'An- 
gleterre sans autorisation. Eu conséquence, il fut jugé comme pirate, 
et condamné à mort. 

(S) André Barker avait habité asseï long-temps dans l'tle de 
Ténériffe, où il laissa nn facteur nommé Charles Chester, pour 
recevoir et vendre les marchandises qu'il lui enverrait d'Angleterre. 
Il lui expédia en effet deux vaisseaux, commandés par Jean Drue 
et Henri Roberts ; mais Roberts, é ton arrivée fut saisi par l’in- 
quisition. Les cargaisons des deux vusseaux montant à des tommes 
considérables furent confisquées, et ce ne fut qu’avec une peine 
extrême que l'ou parvint à sauver la vie à Roberts. Barker, pour 
se venger de cette odieuse injustice, arma deux vaisseaux, le Ra- 
gedslaff et l'Ovrs, et te rendit aux Indes Occidentales, où il fit 
sur les Espagnols plusieurs prises considérables. Venu à la baye 
de Honduras, il y fut victime d’une conspiration que William 
Cox, capitaine de l'Ovrs, avait tramée contre lui pour le dépouil- 
ler des richesses qu’il avait amassées pendant son voyage. On dé- 
barqua le malheureux Barker, et il périt par le fer des Espagnols. 
Cette perfidie reçut le chétiment qu’elle méritait. Les conspirateurs 
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i leur retour en Angleterre, furent pourtuirii par Jâin, frère de 
Barker et condamnée à la peine de mort. Cette peine fut commuée 
en une longue détention, 

(6) Martin Forbither était de Dcron, et devint célèbre par 
eee coDnai»*ances maritimee et la hardieue de tes entrepriaea. Il 
fit pluaieura voyages par l'ordre d’Elisabeth, pour découvrir le 
détroit que l’on croyait devoir exister au Nord et qni aurait servi 
è passer de l'Occident en Orient, sans être obligé d’aller doubler 
le cap de Bonne>Eapérance, et aurait rendu le voyage au Catay 
beaucoup plus court. Les recherches de Forbiaher furent infrne- 
tneuses ; il |>énétra bien dans un détroit auquel il donna son nom, 
mais les glaces ne lui permirent pas d’avancer. Il commerça dans 
ces contrées reculées avec une nation sauvage, et dont quelques» 
uns de ses gens éprouvèrent la férocité. Il aborda dans une lie 
qu’il nomma lie de VVarwick, en mémoire de son amitié ]>our la 
comtesse de ce nom. Dans l’un de tes voyages, un de ses vaisseaux 
échoua sur une baleine qui, malgré le choc qu’elle dut éprouver, 
resta long-temps encore immobile. Le célèbre naturaliste comte de 
Lacépède, dans son bel ouvrage sur les Cétacées, parle du sommeil 
des baleines. Il serait possible que tandis que celle-ci était plongée 
dans le repos, ce vaissean eut touché sur elle. Lorsqu’elle se révnlla 
elle parut d'une grandenr énorme i nos voyageurs. Selon l’illustre 
savant que nous venons de citer, celles des mers du Groenland sont 
en effet les plus grandes du globe. Peu de jours après ils virent une 
de ces baleines morte flotter. Ils se figurèrent que c’était celle 
que le vaisseau avait henrtée. Forbislier rapporta de ces voyages 
des pierres et du sable qui contenaient beaucoup d’or. J'ignore sur 
quel fondement la biographie de Caen dément ce fait que tous les 
auteurs rapportent. Il fut créé chevalier en reconuaissance des 
services qu'il avait rendus, soit dans ses voyages, soit dans les ba- 
tailles navales contre les Espagnols où il se trouva. Il mourut des 
blessures qu’il reçut au siège du fort de Gradon en Bretagne. 

(7) Le troisième voyage de Guillaume Towrsoii è la cùte 
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de Gainie, préicnte peu de fniti importani. Ce voyageur, dont 
nous avons déjà parlé ailleun, livra cette fois combat à cinq vais- 
aeaux portugais, et les battit, quoiqu'il n’eéit avec lui que quatre 
vaisseaux inférieurs à ceux de ses adversaires. 11 poursuivit sa route, 
et rencontra aux Canaries la flotte espagnole des Indes Occiden- 
tales, forte de dix-neuf vaissean.x. Il eut quelques démêlés avec 
l'ainiral de cette flotte pour le salut, mais la fermeté de Towrsoo 
l'emporta, et l'Espagnol se désista de ses prétentions. Je ne fais 
cette remarque que pour prouver que la politique <l'Elisabeth 
cotninen^'ait à obtenir le succès qu'elle s'eu promettait, et que déjà 
la prépondérance de l'Angleterre sur les mer; commençait à en 
imposer même à l'Espagne, la plus orgueilleuse puissance mari* 
time de cette é|ioque, 

(8) Ce fut en IS77> célèbre Drake entreprit son voyage 
autour du monde. Il n'emmena arec lui que cinq vaisseaux, le 
Pélican, de cent tonneaux, qu’il montait, l’E/iniéetA, de quatre- 
vingt tonneaux, commandée par Jean Winter, le Margold, de 
trente tonneaux, par Jean Thomas, le Cigve, de cinquante ton- 
neaux, par Jean Chester, et enfin 1e C'hriilophe, de quinze ton- 
neaux, par Thomas Noone, vaisseaux d’un gabarri bien faible en 
apparence, pour résister i la longueur et anx dangers d’un sem- 
blable voyage, mais dont la plupart les surmontèrent et revirent 
l'Angleterre après avoir échappé à tous les périls. 

Drake appareilla de Plymouth le 15 Novembre, mais une 
tempête violente le força d'y rentrer presque au même instant, 
après avoir essuyé quelques avaries; il ne put remettre à la voile 
que le 13 Décembre. Il s'arrêta quelques jours à l'tle de Magador 
et gagna les lies du cap Verd, où il s'empara d'un vaisseau portu- 
gais dont il donna le commandement à Dougthy, homme entre- 
prenant, marin audacieux, et dont l'amiral eut à se plaindre dans 
lu suite. 

Drake passa la ligne le 13 Mars, 1578. Après avoir visité 
les côtes du Brésil, il mouilla à l’embouchure de Rio de la Plala 
et en partit au commencement de Juin, pour gagner le port de 


Digilized by Google 


CHANT IX. 


185 


St. Jalieo, d’où U aperçut encore lea fonrcbee patiboUirea qne 
Magellan avait fait élever jadia pour la punition d’une partie do 
aou équipage qui s’était révolté contre lui. 

Ce port était funeste aux conspirateurs. Ce fut égaleuient ici 
que ce Uougthy dont je parlais tout à l'heure voulut attenter A la 
vie de Drake. H fut découvert, arrêté et jugé par une commission 
prise dans les différena équipages des vaisseaux de l’ecadre. 
Après qu’il eut été convaincu du crime dont il était accusé, il fut 
condamné é mort. On lui donna l’option ou d'ètre reconduit en 
Angleterre ou de subir de suite son jugement. Il préféra ce der^ 
nier partL Cet homme s’était acquis l'estime par son courage et 
ses talens, mais l’ambition de commander l’égara et l’entratna dans, 
le crime. Il montra beaucoup de fermeté dans ses derniers mo- 
mens. Le matin, il communia avec Drake en signe de réconcilia^ 
tion. 11 passa le reste de la matinée A mettre ordre à ses affaires. 
A l’heure du dîner il se mit A table avec les officiers, mangea et 
but avec tranquillité. A la 6n du repas, il porta un toast au succès 
de leurs entreprises, se leva ensuite, prit congé d’eux comme s’il 
les eut quittés pour faire un voyage, et marcha trauquillemeut au 
lieu de son supplice. Etrange assemblage de bassesse criminelle et 
de grandeur d'Ame ! Quelle est donc la déplorable condition de 
l'espèce humaine ? 

Drake mit A la voile le 17 Août, et ciuq jours après arriva A 
l’entrée du détroit de Magellan, qu’il franchit en seize jours pour 
entrer dans la mer du sud ou l'océan paciRque. Une tempête qui 
l’assaillit A l’ouvert du détroit le fit dériver cent lieues au sud, et 
le priva du Margotd, qu e commandait le capitaine Thomas. 

Les Espagnols dont la tranquillité n'avait jamais été troublée 
sur cette cète, étaient loin d’y soupçonner la présence d’une es< 
cadre anglaise, et nulle part n’étaient sur leurs gardes. Les [lertes 
en lingots d’or et d’argent, en pierres précieuses de toute espèce^ 
en riches vases d’église, en soieries de tout genre, que Drake leur 
fit essuyer, sont incalculables. Il pénétra dans differens ports, 
s’empara de plusieurs galbons et de nombre de vaisseaux qu'il dé* 
truisit, ou renvoya sur leur lest après s'ètre emparé de leur cargai* 
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son. Enfin ayant appris que le gourernear de Lima envoyait des 
taissenux pour le combattre, U ne jugea pas i propos de les at> 
tendre, et longea les eûtes vers le nord, dans l'espoir de trouver on 
canal par lequel il pût regagner l'Angleterre; mais il fut trompé 
dans son espérance. Il fut donc obligé de rétrograder, et traver- 
sant le grand océan du sud, il gagna les Moluques. Il séjourna 
quelques jours à Teruate et à Java, dont il traita les rois avec ma- 
gnificence. Après avoir radoubé ses vaisseaux et ravitaillé ses équi- 
pages, il partit, doubla le Cap de Bonn^Espérance, et arriva enfin 
en Angleterre après un voyage de près de trois ans, et possesseor de 
richesses immenses. Ce voyage autour du monde, que si peu de 
marins avaient encore eutrepris, le couvrit d'une gloire immortelle. 
Son vaisseau fut conduit en triomphe è Deptfbrt, et placé dans 
nn bassin où il fut conservé comme un monument de la gloire bri- 
tannique. Elisabeth 6t à ce grand homme l'accueil le plus distin- 
gué, et il eut l'honneur de la recevoir A son bord, et de lui donner 
une fête. 

Cependant l'ambassadeur espagnol porta de vives plaintes sur 
le dommage que Drake avait occasionné à sa nation dans la mer 
du sud. On ne saurait trop rappeler la réponse aussi noble que 
juste que la reine lui fit. 

“ Les Espagnols, lui dit-elle, ont attiré sur eux ce fléau, par 
“ la dureté avec laquelle ils ont privé les Anglais de la liberté du 
commerce, contre le droit des nations. Si l'on peut convaincre 
“ Drake d'avoir enfreint les lois de l'humanité, qu'on lui fasse son 
■* procès et qu'il s<iit jugé. On a séquestré toutes les richesses 
“ dont ses vaisseaux étaient chargés, afin qu'il soit fait une satis- 
“ faction aux Espagnols, quoique tout l'or de Drake n'équivaille 
“ pas à celui qu'il m’a coûté pour appaiser les troubles que votre 
■< prince a soulevé eu Irlande et en Angleterre. Je ne conçois pas 
** de quel droit mes sujets ou ceux de quelqu'autre prince que ce 
“ soit, pourraient être privés du commerce des Iodes; car je re- 
*' garde la donation de l'évéque de Rome comme nulle. Il n’a ni 
“ prérogatives ni autorité en pareil cas. Il ne lui appartient point 
<< d’imposer des lois. Il ne peut se faire obéir d'aucun souverain. 


Digitized by Google 



CHANT IX. 


187 


" et c'est niits pouvoir qu’il a inféodé le nouveau monde à l'Es* 
“ pagne, et qu'il lui eu a accordé la potsesaion. Voua n'avez 
■* d’autres titres pour jouir de cet contrées que d’y avoir abordé, 
*< que de les avoir cétoyées çà et U, que d'y avoir fait bâtir quel- 
“ ques cabannes, et douué des noms A un cap, A une rivière, ce 
** qui ne fonde pas une propriété. La loi annulle le don d'un bien 
“ qui ne nous appartient pas, et la propriété imaginaire établie 
** sur un pareil don ne suffira jamais pour arrêter les priuces, et 
“ priver leurs sujets du commerce. S’il y a quelque loi qui dé- 
** fende de fonder des colonies, ce sont celles de la nature, c’est 
** le droit des gens ; mais ces lois, ce droit n’ont pas lieu par rap- 
“ port A des contrées que les Espagnols n’habitaient point origi> 
'* nairement. Qn’est-ce qu'une prescription sans possession. L’air, 
** la mer, les eaux, sont des choses communes A tous ; ni peuple, 
** ni prince, ni particulier n’n des droits exclusifs sur l'océan. La 
** nature ni ces usages n’en ont destiné la possession A qui que ce 
*■ soit à l’exclusion des autres.” 

L’ambassadeur espagnol auquel elle adressa cette réponse, 
était Don Bemardino de Mendoza. 

Dralte était doué d’un beau caractère. Son Ame était élevée, 
son coeur noble, son esprit vaste. Il avait toute l’intrépidité, toute 
la patience, toute la fermeté désirables dans un grand voyageur. 
Ses ennem'ia, en cherchant A naval 1er sa naissance, l’avaient accou- 
tumé A ces tous de hauteur que l’on ne rencontre ordinairement 
que dans les grands ; mais cette hauteur était fondée sur l’estime 
desoi-mème; il sentutet fiiisait sentir quelquefois la distance que 
scs talens et ses services mettaient entre lui et ceux qui tournaient 
en ridicule l’obscurité de son origine. Il pouvait dire comme Ma- 
rins : Les mnrs du palais de Sylla sont couverts des portraits de ses 
a'ieux ; le péristile du mien est tapissé des drapeaux que j’ai con- 
quis. Magnidque dans scs manières et sa dépense, son abord était 
fier, sou regord imposant, sa parole superbe, son expression majes- 
tueuse; nul homme ne parla jamais avec plus d’éloquence, c’était 
un don qu'il tenait de la uature beaucoup plus que de l’éducation. 
Généreux dans les récompenses, quelquefois vain dans les succès, 
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mais calme dent l’adrenité ; aévère pour la diKiplinr, raûi éco* 
Dame de pnnitiooi. Il eut toutes les qualités d'un grand bomme 
. de mer, sans avoir cependant dans un degré aussi supérieur celles 
‘ dégénérai. La gloire de sa patrie l'occupa beaucoup plus que ht 
sienne. Il lui consacra toutes ses fatigues, et malfaeureusemeot on 
ne lui tint pas toujours compte d’un aussi noble dévoûment. 
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IWTftODDCTioM.— RéfiextonipbiloMphiqiiMftarU detlioée des liomonca 
—Voyage de Jackman et de Pett pour découerir au uord un passage à la 
Chioe.— Dealioée de ces Toyagcurs. — Résultat de leur voyage pour leur 
patrie. — Privilégea accordés à la compagnie de Turquie.— Voyage de Fentdo 
à la Chiue et au Catay.— Motifr de ce TOyagCi ses événemenSy aes résultats.— 
Hnmphry-Gilbert à Newfouudlaod } ses exploits } sa mort. — Découverte de 
la Virginie. —Effet que produit sur Elisabeth la relation de ce voyage-^ 
Grecnvil part pour y conduire nue colonie.— Exploita de Bernard Drake et 
de Forfter.— Le célébré François Drake est créé amiral ^grande expédition 
anx Indes Occidentales contre les Espagnols.— Carlisle l*accompngne. — Ses 
exploits —Il visile plnaienrs Iles» ravage quelques villes» raoçonoe Cartbu* 
féuc.— Un roi Indien ae aouoaet à Eliaabetb.— Mémorable et sanglante bataille 
livrée à trente vaisaeanx eapaguols par cinq vaiaaeaax de la compagnie de 
Turquie ^ particularitéa de ce combat. 


Tutto è destin nel mondo. Arbitra il Naine, 
Allor ch’ ei nasce, a 1’ nom fissa nna Stella, 
Onde piova su lui cortesi o avversi 
Gr in Aussi saoi. Q,nale sul nascer mio 
Stella brillasse i’ ben non so 1 Trasoirsi 
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Più ancor di due fîate i quattro lustri ; 

Alsi spesso e sudai sovra i vetnsti 
Libri e tra quelli de la nostra etade ; 

Mille carte vergai, dannando il vizio, 

La virtude esaltando a i grati accenti 
Di delfica armonia. M’ udir le sponde 
Del natio Trasimen, del sacro Tebro 
(Cb’alii 1 più che padre, esserpatrignoorsembra. 
Ma i padri adoro ed i patrigni abborro ), 

Del Sebeto gentil, del florid’ Amo, 

De la placida Senna. Ed oh sul plettro 
Che m’ ofiriro talor Pindaro e Flacco 
Inni pur io tessei, plauso facendo 
A le famose gesta ! E quai mai preraio ? 

Un suon di laude passeggera, cento 
Torbidi sguardi de la macra invidia, 

Ed util nullo e tediosi affanni. 

Quale sul nascer mio Stella brillasse 
l’ ben non so I Giunto ove il dolce umore 
Il bel Tamigi amareggiando mesce 
A’ saisi flutti, io so che’l labbro sciolgo 
Entro ancor l’immortal Londra felice : 

Ma troppo ancor frattanto io so che, V opre 


CARME X. 


191 


Stesse narrando de’gran figli suoi, 

Deggio sclamar : latto è destin nel mondo I 

Duo Prodi un varco a discovrire intenti 
A la China veggi’ io. Vario è d’ entrambi 
Il destin ; riede l’ un, l’altro perisce (•), 

£ ’l frustaneo viaggio a lungo toile 
L’ ardir navigatore al forte Inglese. 

Chi sa se quei favor che di Turchia (®) 
Concesse a 1’ Union 1’ Odrisia Luna, 

E ’l patto che tra lei fessi ed Elisa 
Degno gli dier coinpenso 1 Ecco Fentone (*) 
Move ei pur ver la China ed il Catai : 

Vuolsi or nel Suddio mar l’Ispan turbare, 
D’onde ei tutti ritragge i suoi tesori, 

Che spande quinci pel terrestre globo. 

Fenton di Londra ode i consigli e parte. 
D’ Africa merca in su le spiagge ; e, a quelle 
Giugnendo ei del Brasil, domo naviglio 
Ostil gli porge i necessaij luini. 

Dopo vario cammin fera battaglia 
Co’ legni Ispani ne la notte imprende 
A l’algente chiaror di Cinzia, e pugna 
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Sin ch’ella, forse accekrando il passo, 

Fugge del ciel, 1’ ombre vi kuicia e vola 
Furtivamente a Endimlone in grembo 
La panra a deporre e le sue pene. 

Ma quando Febo col dorato carro 
Torna di novo a colorir natura, 

Torna Fenton di novo anco a la pugna. 

Ahi ’l reo destin ! Videsi un di con fausto 
Augurio il suo viaggio : a rivi poscia 
11 sangue sparso, ed: i tesor perduti 
£d il lucro nessuno, altro additaro ! 

Etu cbetenti, HuMPHRY, ch’ Anglacolonia 
Da la Patria piantar brami si lunge (^) ? 
Manca a l’ intento pria, col favor d’ altri 
Indi egli atiinge il Newfounlandio lito, 

E ’I aggiugne d’ E lisa al vasto Iinpero. 

N’ odo le âsse leggi, il saol diviso 
Veggo Ira 1’ cittadin, fo plauso a i •‘*aggi 
Provvidi suoi consigli, ond’ è che intomo 
Scopresi il loco, e si conoscon tutti 
De la terra e del mar gli ampli prodotti. 

Ma l’ argentea miniera esalta ei troppo ; 

Ma tratto ei pure è dal destino avaro 
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Di periglio in periglio al panto estremo 
Ëntro l’ondoso .seno. Un legno appena 
Riede in Anglia a recar la rea novella ! 

Voi duo, prodi Nocchier, poi che pugnando (g) 
Svelaste a l’ Anglia la Virginia terra, 

Cosi ad Elisa rivolgeste i detti : 

Là noi gustammo preziose frutta, 

Ignote a l’ occhio, e a l’ occhio ignota iinraensa 
Copia di biondi grappoli soavi. 

Là torreggiar vedemmo oltre l’ usato 
Di querce annose le robuste braccia ; 

E stupor ne destaro il rosso cedro, 

Tl funereo cipresso e ’l sacro pino. 

Non men che d’ ogni specie a torme a torme 
La pennuta de l’ aere ampia famiglia. 

De r onda i muti abitatori e i tanti 
Ospiti de le selve al gusto rari, 

SI ch’ avrian resa sazlata e paga 
D’ Epieu ro la gola e di Lucullo. 

E là, Donna régal, mirammo specchio 
Di virtù, d’ innocenza un popol buono, 

Atto a succhiar la fè che adori e i dogmi. 
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Fur veraci, cred ’io î corne veraci 
Credo clie fur quei che diceanmi un giorno 
Vanne sul raargo del regai Tamigi ; 

Là le scienze e le virtù s’ apprezzano ; 

Là, gratitudin régna e gentilezza. 

Là il inagnanimo cor : là de la Gloria 
NazIonal tutti son caldi ainanti, 

E se tu cerchi col favor d’ Apollo 
A questa Gloria un nionumento etemo 
Sovra basi novelle ergere al cielo, 

I sommi Eroi che la formar nomando, 
Vedrai clii son de l’ Anglia i Figli illnstri. 

han pur dolci le vegliate notti 
E gli sparsi sudori in su le carte, 

I generosi alfanni e l’ ardue cure 
E r abbandon de la diletta patria. 

De’ soavi congiunti e de gli aniici : 

Vedrai clii son de l’ Anglia i Figli illustri. . 
Al pomposo racconto i’ plauso fei. 

Corne fè plauso allor l’ angusta Elisa. 
Lieta, perché sotto il suo regno fusse 
Quel suol scoverto, ella Virginia il noma, 

E forse ancor più i candidi costumi 
In guisa tal voile onorar de l’Indo. 
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Ciô l’ Angto infiamma a le novelie imprese ; 
Chè lo spento coraggio in lui rinasce. 

Vola Greenville a la Virginia ei pure, 

Di popolarla ei pur donasi il vanto P). 

Ivi d’ un lato percoirendo il golfo, 

Non visto in prima alcun obbietto aminira, 
Pelli e perle raccoglie, e tragge seco 
Quel che miglior gli sembra. Altri frattanto (•) 
A navigar s’invia. Questi ghermisce 
Pareccliie prore al Portughese audace, 

E suo malgrado e de la Gallia ad onta 
Chiaro palesa che più l’ Anglo merta 
D’ esser ivi signor. Del fero Ispano 
Tu ’l disegno frattanto e la sorpresa, 

Fostero invitto, non paventi. Oh corne (9) 

Il tuo vascel difendi I Ancisi o presi 

Od immersi fra T onde ecco i nemici 

Ne freme indarno il regnator de l’ Ebro. 

Move a’ suoi danni il primo esimio Drake, 
Cui ’l più sublime onor navale accorda 
La regai Donna del Tamigi. Ei l’acque 
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Solca ver l’ Indo Occaso, e in breve istante 
L’ Iberie spiagge infesta. 11 suo valore 
Vigo, Bajonne e l’ isola di Ferro 
Troppo avverso provaro. Entro Sant’ lago 
Invia Carlisle che ’l saccheggia ; e sono 
Là ’ve de l’ Indie la primiera corca 
Isola desiata. Hispaniola 
Rade il Nocchier ch’ or la Dotningliia terra 
Preme, di lei signor : l’infausta sorte 
Per cui giacque combusta Ilio superba, 
Costei fuggi, schiudendo al vincitore 
Gli scrigni suoi. Nè a Cartagéna valse 
La triplice difesa. Egli la invade, 

E a te, Carlisle valoroso, ei rende 
Grazie e a gli sforzi tuoi che fur d’ eroe. 

Ivi sorge il miglior porto che vanti 
Il lito Americano: ivi’l commercio, 
Massime quel de la gemmata conca, 
Prodigioso si spande. Ah I non per questo 
Il soggiomo n’ è grato. Ivi ha sua sede 
L’ improbo morbo che le meinbra copre 
D’ orrida squama, e che vi serpe intorno 
Col pizzicor mordace. Ambi fuggite. 
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Tra Cuba è or Drake ed Juppatàn. La riva 
Strisciando ei gode di novelli acquisti, 

£ i liti de la Florida seguendo. 

Al loco giiigne ove lasciô Greenville 
L’ Anglica gioventude, e ov’egli fido 
D’ Elisa second«N l’ ordin soprano. 

Preda fè il Duce invitto in cotai giro 
D’ un mimer vasto di tonanti bronzi, 

£ d’ Anglia il primo ei fu ch’ indi recasse 
Il piè nel grembo d’ Albion novella, 

Parte del suoi ch’altri .scopriro un giorno. 
Quivi mercando a 1’ util suo provvede. 

In quel che un Indo Re la fronte inchina 
Sotto il poter de la regale Elisa. 

Ma ’l mio pensier là mi tra.sporta ov’ ardua 
Or fan tenzon cinque vascelli illustri 
Contra più navi de l’ Ispan monarca (”■'*). 
Odon ben essi de la fama il grido, 
Annunziatore del vicin periglio, 

Purvanno innante, e Willamson n’è il duce. 
Lor non oppon.si alcun ritegno e inciampo 
Persino a l’alto d’ isola che giace 
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In tra i Sicalo mare e l’ Africana 
Sabbia propinqua. Le inimiche vele 
Discopron quivi, . e a’ movimenti e a gli atti 
Ne veggono T ostil, fero disegno. 

Tu da TAnglo valor che mai pretendi, 

O superbo De Leira, oggi che ddi 
Sul numéro maggior de le tue navi ? 

Sdegna l’ Anglo Guerrier la vana pompa 
Del folle orgoglio, e insiem risponde ai segno 
De la disâda tua. Principio dassi ; 

Ferve l’ aspra battaglia : ognuno è intente 
Al proprio olBcio, ed è terribil 1’ urto. 

Il fulmine terren d’entrambi scoppia 
A mille a mille replicati tuoni, 

E tronca sarte, ed arbori fracassa, 

Squarcia le navi, e i combattenti ancide. 

Tal soglion l’ austro e l’ aquilon talora, 
Emule furie, irsi con rabbia incontro, 

E i tetti rovesciar, sveller le piante. 

Per via spargendo alto spaveiito e morte. 

Fortuna intante, la volubil Dea, 
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Tra r una e T altra de T awerse squadre 
Iva agitando con veloce corso 
L’ ambita palma. Angio Guerrier, ta al varco 
Attendevi costei, tu l’affèrrasti 
Pel difficile crin, tu a lei di mano 
Carpisti il ranio, e ne tessesti un serto 
Novo a le tempie de l’augusta Donna. 
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NOTES. 

CHANT X. 

(I) Elimbeth que, dan> le* première* notes du chant précé- 
dent, nous avoua vu consommer avec tant de prudence la réforme 
qu'elle méditait depuis son avènement au tréne, et se diriger par 
une politique tout à la fois si sage et si modérée, se laissa néan- 
moins al 1er elle-même au fanatisme, taut il est vrai que l'intolérance 
est toujours le partage des religions dominante*. Il est malheureu- 
sement trop ordinaire aux religions persécutée* de chercher dan* 
la ressource du crime de* moyen* de vengeance contre les chefs de 
leurs persécuteurs. Indépendamment de l'Iiorreur qu'inspire une 
semblable ressource, il faut encore avouer qu’il n'en est pas de 
plus maladroite et de plus impolitique. La perfidie du persécuté 
aigrit le persécuteur. Ses ressentimens s’en augmentent. Il persé- 
cute avec plus de furie, et l’on a perdu le droit de se plaindre, 
parce que la plainte fut flétrie par le crime. Ce fut ainsi qu’on 
poussa Elisabeth à des mesures que, peu d'années avant, son cœur 
eût désavouée* ou n'aurait pas conçues. 

Cette modération existait encore en elle lorsque le massacre 
de In St..Barthélemi indigna l’Europe. Un Fénélon était alors i 
Londres, ambassadeur de Charles IX. Le nom de Fénélon porté 
par le ministre dont le devoir était de justifier ce grand attentat, 
est un de ces contrastes dont toute ême sensible a le droit 
de gémir. Mm* ce digne aïeul du plus grand écrivain, du plus 
digne philosophe que le siècle de Louis XIV ait produit, sentit 
tout le fardeau d'un semblable devoir, et ne le remplit qu'en fré- 
missant lui-même. Malgré le deuil dont toute la cour était couverte, 
malgré l'indignatiou peinte sur les figures, malgré la consternation 
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même de l'ambassadeur, Elisabeth lui répouditsans aigreur. Elle 
se renfermu dans quelques réflexions générales sur le danger de 
semblables mesures, et se borna i plaindre Charles IX d'asoir été 
forcé d’en venir à cet excès. 

Cependant Philippe II avait établi dans In Flandre des col> 
léges pour des anglais catholiques. Il eu existait de semblables à 
Rheims et à Rome, sous la protection du Pape et du cardinal de 
Lorraine; et l’on conçoit difficilement comment une princesse 
aussi prudente qu’Elisabeth souffrait que les enfans de ses sujets 
fassent puiser chez ses ennemis les princi|>ea de haine contre elle 
qu’ils avaient soin de leur inspirer. Alors commençait à s’élever 
avec éclat une société religieuse, i peiue formée depuis quarante 
ans, née dans l’obscurité, et déjà dépouillée de cette modestie 
qu’elle avait afiectée à son berceau. Les Jésuites dont j’enteuds 
parler, ne reconnaissaient d’autre autorité que celle du Pape. 
Protecteurs secrets de l’inquisition dont ils rejettaient l’odieux sur 
les Dominicains, ennemis nés des rois parce qu’ils prévoyaient que 
les rois seraient leurs antagonistes naturels, prêchant hautement le 
tyraunicide pour décerner an besoin le nom de tyran à ceux qu’il 
leur importerait de frapper, les Jésuites, dis>je, étaient les direc- 
teurs de ces collèges, et l’on conçoit aisément de quels préjugés 
devaient être imbus, quand ils revenaient en Angleterre, des élèves 
é qui leurs maîtres s’étaient appliqués constamment à inspirer une 
haine violente contre leur souveraine, leur avaient enseigné choque 
jour que la révolte contre une reine excommuniée était le plus sacré 
des devoirs, et les avaient formés é une obéissance passive aux vo- 
lontés du Pape. Un avait déjà ressenti les funestes effets de ces 
insinuations dangereuses. Un Jésuite audacieux, le P. Campian, 
était venu jusqu’en Angleterre prêcher ces maximes et avait été 
pendu. Le parlement avait pris une attitude sévère, avait défendu 
les messes, les prédications, et établi des peines rigoureuses contre 
ceux qui se permettraient des discours séditieux contre la reine. 
La conjnration de Purry vint ajouter aux inquiétudes, et si la reine 
s’écarta des principes de modération qu'elle avait suivis jusqu’alors, 
on peut dire qu’elle y fut poussée par les circonstances, et que ce 
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fat la faute de ceux qui araicnt inUrèt i ce qu’elle n'y renonçkt 
jamai*. Guillaume Parry, gentilhomuie catholique, apréa avoir ol>> 
tenu grice ponr un crime capital, s’était réfugié en Italie. La doc- 
trine du tyrannicide, préchée publiquement, exalta la tête de ce 
misérable. Il conçut le dessein d’assassiner Elisabeth, et se figura 
que le salut de l’église dépendait de ce crime. Il s’en ouvrit an 
Pape, et reçut du cardinal Como une réponse favorable. C’est 
ainsi du moins que le rapporte l’abbé Millot dans son histoire d’An- 
gleterre. Arrivé i Londres, il éprouva quelques remords, et peut- 
être les eùt-il écoutés, si un ouvrage d’un nommé Allen, catho- 
lique et théologien anglais, qui depuis fut cardinal, ne lui fût tom- 
bé entre les mains et ne l’eût affermi duus sa résolution. Mais une 
querelle d’intérét qu’il eut avec un nommé Nevil, son parent et 
son complice porta celui-ci à le dénoncer. Il fut arrêté, interrogé, 
convaincu, et après avoir tout avoué lui-même, il subit le supplice 
qu'il méritait. 

Ces odieuses menées du catholicisme, ces conspirations contre 
la vie de la reine qui se renouvellêreiit plus d'une fois, la conduisi- 
rent d donner une grande extension à l'autorité de la cour de haute 
commission. Cette conr avait été instituée au commencement du 
règne d’Elisabeth, lorsque )a suprématie lui avait été confiée par le 
parlement pour exercer sous elle les droits attachés à cette supré- 
matie. I.,e parlement avait concouru i sa formation, et n’avait pas 
prévu les dangers qui résultent pour la liberté publique de l’rxis- 
teuce de ces sortes de tribunaux indé|iendans de toute jurisdictiou 
et toujours enclins d substituer l’arbitiaire à la place de la justice. 
Celui-ci scrutait toutes les consciences ; citait devant lui tous les 
citoyens ponr leur faire rendre compte de leurs opinions religieuses; 
exigeait dans ses interrogatoires un serment (mr lequel on était 
obligé d’accuser ses parens, ses amis et soi-même ; prononçait sans 
appel toutes les peines qu'il lui plaisait d'infiiger. Enfin c'était s«us 
un antre nom le tribunal de l’inquisition protestante. Le parlement 
reconnut, mais trop tard, l’abus de cette institution. La chambre 
des communes, timide encore, u’osa pas s’adresser directement 
à la reine, mais présenta une pétition à la chambre des pairs, pour 
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obteoir qae lea droiti de la hante comniiibion fanent reitrainU. 
L’iattant n'étail pas favorable pour une demande semblable. La 
reine remercia les communes de leur zèle, mais leur répondit que 
chargée par Uien du gouvernement de l'église, il n'appartenait 
qu’à elle d’en connaître, et qu’elle saurait bien tenir le milieu entre 
les superstitions de Rome et les illusions des nouveaux sectaires. 
Elle entendait parler du presbytérianisme qui faisait chaque jour 
des progrès, et qu elle n’aimait pas. Le temps de lui dessiller les 
yeux n’était pas encore venu. 11 arriva, mais nous en sommes loin 
encore. Telle était la situation intérieure de l’Angleterre lorsque 
Diake revint de son voyage autour du monde. 

(9) Elisabeth persistait avec constance dans son prqet 
d’élever le commerce anglais au plus haut degré, et la politique 
autant que l’intéiét lui faisait désirer de découvrir au nord-est nn 
passage qui communiquât à la Chine et abrégeât par conséquent 
la route de l’Inde. La découverte de ce passage eût porté nn coup 
mortel au commerce espagnol et portugais, et diminué de beaucoup 
les dépenses des voyages de long cours. Ce passage une fms décou- 
vert, il eût été facile à l'Angleterre de l'interdire aux autres nations 
européennes, et elle demeurait ainsi maltresse du commerce orien- 
tal, parce que les autres peuples d’Europe o’auraieot pu soutenir 
la concurrence avec elle par les frais où les auraient entialoés leurs 
armemens qui n’auraient eu d’autres moyens de parvenir à la 
Chine qu’en doublant le cap de Bonne-Espérance et en s’enfonçant 
dans l’Archipel des Philippines. 

La compagnie de Moscovie tenta donc encore une fois, en 
1580, la découverte de ce passage, échappé jusqu’à présent à la 
recherche de tant d’autres navigateurs anglais. Messieurs les nlder- 
mans, Rowland Hayward et Georges Barnés, gouverneurs de la 
compagnie à cette époque, donnèrent à cet effet une commission aux 
capitaines Arthur Pett, et Charles Jackman, et ils reçurent leurs 
instructions de messieurs Guillaume Burroughs, Dee, Richard 
Hackluyt et Gérard Mercator, membres de la compagnie. 

Ils firent voile de Harwich, le 30 Mai. Arthur Pett comman- 


CHANT X. 


205 


dût le George dt 40 tonoeaux et de neuf hommes d'équipage, et 
Charles Jackman, le GuiUaume de 90 tonneaux et de cinq hommes. 
Armement bien faible, mais que l'on jugea suffisant. Le peu d’eau 
que tiraient les petits bâtimeus les rendait plus propres i une navi- 
gation où l'on rencontrait fréquemment des bas fonds. Quant au 
petit nombre de matelots, on avait eu soin de les choisir vigoureux 
et sains, et accoutumés par d'auties voyages au climat rigoureux 
où ils pouvaient se trouver exposés. 

Vingt-trois jours après leur départ, ils doublèrent le cap Nord 
et se dirigèrent vers la baye de Pechora. Jackman fut obligé de se 
séparer de Pett pour chercher un port où il pùt réparer des avaries 
considérables que son vaisseau avût souffertes. Pett continua sa 
route vers le détroit de Waygatz où les bas fonds ne lui permirent 
pas de pénétrer. Il ne s’y trouva même pas assez d’eau pour sa cha- 
loupe qu’il avait détachée pour souder. 

Quelques jours après i I r^oignit le Guillaume, msis cc vaisseau 
ne pouvait plus gouverner. Son élambord était brisé et son gouver- 
nail démonté. Us réparèrent ce s-ûsseau le mieux qu'il leur fut 
possible, et mirent le cap au nord, cherchant toujours le passage; 
mais enfin les glaces leur opposèrent un obstacle invincible. Us 
furent donc obligés de revenir sur leurs pas. 

Le S9 Septembre le George fut séparé du Guillaume pour la 
seconde fois, et continua ta route pour l’Angleterre où il arriva le 
jour de Noël, Le Guillaume passa l’hiver daus un port de Norvège 
et en repartit au mois de Février de l'année suivante avec un vais- 
seau danois, mais depuis on n’en a pas reçu de nouvelles. 

Cette expédition, comme on le voit, n'eut aucun résultat 
avantageux, et la compagnie renonça, pour long-temps du moins, 
ù la recherche do passage. 

(3) Ce fut en 1581 que se forma la compagnie de Turquie. 
Elisabeth accorda des lettres patentes é cette compagnie, dont 
Edouard Osborue et Richard Staper furent les premiers directeurs. 

Le commerce avec la Turquie fut long-temps un des plus 
avantageux et des plus lucratifs de tous ceux que l’Angleterre 
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«'ouvrit sur le globe. Elle n'exportait dans le Levant que dea ntar* 
chandisea fabriquées dans ses manufactures et ne reoevait en échange 
que des matières premières. Il fallait que le débouché de ces objets 
parut d’un grand avantage à la Porte Ottomene, si l'on juge parles 
privilèges étendus qu’AmuratlII accordai la compagnie anglaise. 
Il est douteux que la Turquie en ait jamais accordé de plus avan- 
tageux. L'article XVIII de ces privilèges est assez singulier, '■ Si 
“ quelque pirate, y est-il dit, ou autre capitaine de vaisseau, croi- 
*' sant sur la mer, se saisit de quelques Anglais, ou leur prend 
« quelque vaisseau, soit au-deli ou de ce cété-ci de la mer, le fût 
“ sera examiné selon la justice ; et si l’équipage se trouve être an- 
" glaia, et veut embrasser notre sainte religion il sera relâché ; 
“ mais s'il persiste d itre chrétien, il sera restitué à la nation an- 
*' glaise, et ceux qui auraient acheté ces esclaves, auront leur re- 
*< cours sur celui qui les leur aura vendus,” Cela prouve que le pro- 
sélytisme est la manie de toutes les religions. Au reste, cette ma- 
nière de faire des conversions n’est pas très-séd Disante. Je doute 
que l'on soit fort empressé de quitter la religion que l’on professe 
pour en adopter uueoù l'esclavage des hommes n’est pas incompa- 
tible avec la morale. 

(4) Le peu de succès des tentatives faites |>our découvrir un 
passage dans le nord, pour arriver à la Chine, déterminèrent le con- 
sût à prendre d’autres mesures, pour ouvrir le commerce avec ce 
grand empire. Les lords du consûl choisirent donc pour remplir 
leurs intentions Edouard Fenton, homme comommé dans l'art 
nautique et dont le courage et les talens étaient depuis loiig.lemps 
éprouvés. Us le nommèrent capitaine généial de celle grande ex- 
pédition. La marine royale fournit deux vaisseaux, savoir le Gai- 
lion de Leicester, que monta l’amiral en qualité de général, et que 
commandait sous lui Guillaume Hawkin le jeune, comme lieute- 
nant-général, et Christophe Hall, comme maître. Les autres vais- 
seaux de l'escadre étaient l'Edouard Bonaventure, vice-amiral, 
commandé par Luc Ward, et Thomas Perry, maître, De ces deux 
vaisseaux le premier étût de 400 tonneaux et le second de 300. 
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EirauUt; le /Voiifoû de 40 tonneaux, commandé per Jean Druke et 
Guillanme Manham, maître ; et l' Eiuabelh de 50 tonneaux par le 
capitaine Skevington, et par Kalph Crâne, maître. Rien ne fut 
épargné pour le succèi de cette expédition, et les instructions don> 
nées à l'amiral par les lords de l'amirauté sont un modèle de sagesse, 
de prudence, je dirais presque de philofwphie. 

L'escadre appareilla au mois de Mai 1582 et s'arrêta quelque 
temps i commercer sur les côtes d'Afrique. LA nos vo)'ageurs ven- 
dirent V Elùabtih pour se procurer du ris en échange de leurs 
farines qui s'étaient gitées depuis leur départ d'Angleterre. Ils 
quittèrent Sierra-Leona le 3 Octobre et arrivèrent le 1er Décem- 
bre sur les côtes du Brésil. La prise qu'ils tirent dans ces parages 
d'un vaisseau espagnol destiné pour Rio de la Plata, et sur le- 
quel ils trouvèrent un Anglais nommé Richard Carter, absent de 
Londres depuis vingt-quatre ans, leur fournit des renseignement sur 
la flotte espagnole commandée par Diégo Flores de Valdes que 
l'ou avait envoyée A leur poursuite. Elle avait passé six semaines A 
Rio Janeiro et en était partie pour aller les attendre A l'entrée du 
détroit de Magellan. Malgré cet avis on résolut dans le conseil de 
passer le détroit, quand même les Espagnols s'y trouveraient en- 
core, résolution qui parait assez étrange, car le passage de ce détroit 
était expressément interdit A l'escadre dans les instructions données 
par les lords de l'amirauté. Cette résolution n'eut pat lieu toutes 
fois, et l'escadre se rendit A St. Vincent. Ce fut dans cette route 
qu'ils perdirent le François, commandé par Jean Drake, sans sa- 
voir comment il s'était séparé d'eux. On a su dans la suite qu’il 
s'était perdu dans la rivière de la Plata, et que l’équipage, après 
s’ètre sauvé, avait passé onze mois parmi les sauvages. 

L’escadre te trouvait ainsi réduite A deux vaisseaux, l’amiral 
et le vice-ausiral, quand elle arriva A St. Vincent. Ht y furent atta- 
qués peu de jours après par trois vaisseaux espagnols, le combat 
dura deux jours et fut terrible. Le vice-amiral espagnol coula bas 
et la plus grande partie de son équipage fut perdue. On se sépara 
enfin. Les Espagnols entrèrent dans la rivière et les Anglais prirent 
la haute mer. La perte des Espagnols fut considérable. L'escadre 
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anglai*e ne perdit qu'un homme. Peu de jours après l’amiral et le 
vice-amiral furent séparés, depuis on n’a plus entendu parler de 
l'amiral, le vice-amiral arriva seul en Angleterre, après un 
au d’absence ; et cette grande expédition dont on avait lieu de 
se promettre des avantages importons fut de peu d’utilité pour 
le commerce. 

(5) Nos lecteurs se rappelleront qu’à In fin du quinzième 
siècle le célèbre Cabot avait découvert le NewfoundUnd, que de- 
puis lui quelques autres voyageurs avaient visité. Plus de quatre- 
vingts ans après un gentilhomme anglais, le chevalier Mumphry 
Gilbert, marin habile, résolut d’y fonder une colonie, et obtint à 
cet effet des lettres patentes d’Elisabeth aussi honorables qu’avarrta- 
geuses. Il est certain que les lettres |ratentes que cette reine s’em- 
pressait d’accorder aux marins que le désir de- découvertes faisait 
sortir de l’Angleterre, étaient bien faites pour éveiller l’émulation. 
Elle ne se réservait que lu souveraineté sur les terres qu’ils décou- 
vriraient. Du reste, elle leur en conférait lu jouissance et lu pro- 
priété non-seulement à eux, mais à leurs héritiers à perpétuité : 
avec la liberté de faire tel commerce, tel établissement, tel défri- 
chement, qu’ils jugeraient convenable, d'y fonder telles villes, vil- 
lages, châteaux, qu'ils jugeraient à propos, de vendre, partager, 
cultiver le territoire à lenr profit et ainsi de suite. On trouve 
dans le règne d'Elisabeth vingt exemples de pnviléges de ce genre. 
Elle nommait en outre par ces lettres patentes le chevalier Hum- 
phry gouverneur de la colonie qu’il voulait établir, lui accordait la 
juridiction sur une surface de deux cents lieues, le droit d’y per- 
mettre ou d’y interdire le commerce à telle nation qu’il lui plairait, 
et nombre d’antres clauses non moins avantageuses. 

Humphry ne fut pas traité aussi favorablement par la fortune 
qu’il l'avait été par sa souveraine. Dans le principe, beaucoup de 
marchands, de capitalistes, d'agriculteurs, d'ouvriers de tontes les 
classes se joignirent à lui pour aller s’établir dnns sa colonie. La 
flotte qu’il équipa était considérable. Enfin on était à la veille de 
partir lorsque la division se mit entre ceux qui jusqu’alors avaient 
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conuoura A cette greade entreiiriBe, et l'expédition échoua avaut 
même d’étre sortie du port. 

Il fallut pluiieora années à Humphry pour se relever de ce 
premier échec. Il y réussit i la longue. Il s'associa de nouveaux 
colons, réunit de nouveaux vaisseaux, partit ; mais dès le lende» 
main le plus fort vaisseau de la flotte l'abandonna. Il poursuivit sa 
route cependant ; il arrriva à l'ile de Bacalaos et gagna ensuite 
St. Jean, où il trouva trente-six vaisseaux de différentes nations. Il 
débarqua avec tous les équipages de scs vaisseaux, convoqua ceux 
des navires étrangers, et là, en leur présence, prit possessionau nom 
de la reine d'Augleterre de ce port et des pays envirounans dans un 
rayon de deux cents lieues, et ensuite établit ses droits de posses- 
sion sur ce pays conformément à ses lettres patentes. Tout cela se 
fit sans obstacle; mais peu de temps après, la division se mit parmi 
les colons. Des conspirations se formèrent contre Humphry. La 
plupart de ses matelots désertèrent. Il fut obligé liii-mèmede re- 
venir eu Angleterre, mais s'étant entêté à faire la traversée sur le 
plus petit bâtiment de sa flotte, il ne put résister A la force 
d'une tempête dont il fut assailli, et sou vaisseau sancit sous voile 
le 9 Septembre I5B3. 

(C) Walter Raleigh ou Kawlegh comme l'écrivent les Fran- 
çais, marin célèbre, savant illustre, dont les voyages furent si im- 
portans, les ouvrages si utiles et la fin si malheureuse, après avoir 
étudié et rapproché les différentes relations que l'on avait jusqu’a- 
lors publiées sur l’Amérique, se persuada qu'il restait encrrre beau- 
coup de découvertes à faire dans cette partie du monde, et décida 
quelques gentilshommes tels que messieurs Greenvil, Guillaume 
Saunderson et plusieurs négocians à s'unir à lui pour former une 
compagnie dont l'objet fût de s'occuper de ces découvertes. Eli- 
sabeth dont Raleigh possédait la confiance, avantage dont il jouit 
toute sa vie, s'empressa de seconder ses vues, et Inentêt on prépare 
une petite expédition pour s'occuper des recherches que Raleigh 
se proposait de faire, et le commandement en fut confié A Phi- 
lippe Amidas et à Arthur Barlow. 

TOMO I. D (1 
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Ce* To^genra partirent au mois d' Avril ISSt, touchèrent eus 
Canariea, et continuant leur route 60u» le» aoapices le» plu» heu- 
reux, il» abordèrent à de» lie» de l’ Amérique, située» beaucoup 
plu» an »ud qu'il» ne le préeumaient. Ils n'avaient pas encore apci^ 
qu la terre que leur odorat fut subitement frappé des parfum» 
dont l'air était embaumé. Ils présumèrent alors qu’ils n'en étaient 
pas éloignés. En edet, le surlendemain ils découvrirent le continent. 
C'était la Floride. Ils la cètoyèrent pendant quarante lieues, et 
neuf jours après, ils mouillèrent à l’entréed’une rivière, et prirent 
possession de ce pays au nom de la reine d’Angleterre et pour 
le compte des propriétaires. Ils reconnurent ensuite qu'ils se 
trouvaient dans l’ile de Wokoken sur la c6te d'une con- 
trée qui reçut deiiuis de la bouche même de la reine le nom de 
Virginie. 

En pénétrant dans le pays, tous leurs sens furent ravis du 
spectacle que la nature étalait sons leurs yeux. Rien ne leur parut 
comparable à la richesse, à la fertilité de ces belles contrées. Ici 
la terre émaillée de fleurs éternelle», semée de bocages d'nue 
fraîcheur délicieuse, coupée de collines éclatantes de verdure, 
sans cesse arrosée de ruisseaux dont les ondes limpides roulaient 
mollement sur la surface des prairies; ici, dis-je, la terre semblait 
défier les mains de l'homme de l'embellir. Ici nos voyageurs re- 
trouvé reut encore ce chêne autiqne dont la tète majestueuse do- 
mine sur les foiêts, ce sapin dont la flèche élégante s'élève sur nos 
plaines, et ces pins, ces cyprès dont les franges lugubres entourent 
nos tombeaux ; et la présence de ces rois des forêts dans ce* climats 
Icnntaius mêla pour eux au sein d'une terre inconnue le souvenir 
touchant de la patrie ; mais les cèdre* que les siècles révéraient, 
l’acajou que le luxe n'avait pas encore dérariré pour lambrisser 
les palais des monarques, et cette multitude d’autres arbres étran- 
gers à nos champs, dont la tige exhalait les parfums, et cet oran- 
ger dont la cime arrondie répandait dans le* airs et l'encens de ses 
fleur* et l'encens de ses fruits ; mais ces oiseuux donticsailesd'azur 
se confoiulaient avec l'azur des cieux, dont la pourpre et les rubis 
scintillaient à travers le feuillage ; et le colibris volant sur le som- 
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met de* 6eur«, et le condor planant au ddi de la nue ; que de 
charme*, que d'ivreaie, que de volnptéa, tant d'objets enchanteur* 
durent offrir i de* hommes, eux-méme* si noureaux sur une terre 
si nouvelle. Jamais l'orage ne troublait la paix de ce* heureux 
asiles, jamais l'ouragan n'y soulevait le sable des rivages ; un ciel 
toujours pur embrassait ces climats foitnnés. Un printemps éter> 
nel épanch.iit sa chaleur sur ce sol géuérenx. Les habitan* des 
I mers, les babitan* des airs, les habitans des bois y folâtraient 
san-> défiance, et la nature en avait frit le séjour du bonbenr 
parce qn'elle se flattait sans doute que l’homme n’y pénétre» 
rait jamais. 

Mais, qne dia>je ? L’homme aussi s’y trouvait. Mais l’homme 
bou, sensible, hospitalier, généreux : il avait pris les mceura de la 
terre qu'il habitait, et son àme s'était empreinte de la pureté de 
son climat. Il vit nos voyageurs, s’en approcha sans crainte, lui pro- 
digua ses dons. Les caresse* l'accueillirent. Le besoin plus que la 
reconnaissance les inspira son* doute. Quand le* besoins cessèrent 
la reconnaissance s’évanouit. Les colons que Richard Greeuvil 
amene, bientét agiront en dominateurs. La défiance pénétrera dans 
le cœur des Indiens. Le premier meurtre touillera cette terre. On 
les massacrera, c’est l’usage ; et la guerre, et le* fers, et la mort 
seront le prix de leurs premiers bienfaits. 

Amidas et Barlow revinrent en Angleterre. La relation de 
leur voyage enflamma les esprits. Toutes les idées te portèrent 
vers cette belle terre. Le marchand brûla de la voir pour la dé- 
pouiller, le prêtre pour y prêcher, le philosophe pour s’y reposer 
et y mourir. 

On fit à Elisabeth le tableau le plus brillant de ce nouvel em- 
pire. Mais ce tableau fut tracé dans le sens des peuples policés. 
On lui parla de sa fertilité, de sou étendue, des richesses qu’il 
avait et de («Iles qu’il n’avait pas. Il est rare que l’on dise tout aux 
souverains. On lui parla de l’affabilité de* habitant, de leur pro- 
fonde ignorance dans le commerce, dans la guerre, dans la politique. 
On exagéra leii( amitié pour les Anglais, qu'ils connaissaient A 
peine. On les peignit comme les hommes les plus propres à se 
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courber sous la servitude. On lui représenta l'inappréciable avan- 
tage d'y planter l'évangile. On lit enfin tout ce que l’on fait quand 
on a intérêt d'exporter l'esclavage et la domination, et l'ezpéditiou 
de Richard Greenvil fut résolue. 

(7) Le chevalier Richard Greenvil, associé de Walter Raleigh, 
partit de Plyinouth avec une escadre de sept vaisseaux, le 9 Avril 
1585. Plusieurs hommes de marque, soit par leurs talens, soit 
par leur naissance commandèrent sous lui, tels que messieurs 
Ralp Lane, Thomas Candith, Jean Arundel, Stuckly, Bremige, 
Vincent, Heriot et Jean Clarck. Presque tous oes capitaines et 
beaucoup d'autres officiers de l'escadre furent admis dans la suite 
dans la marine royale; et c'était ainsi qu’Elisabeth, en suivant 
constamment la route que sa politique s'était tracée, trouvait en- 
core l'avantage d'avoir fondé, pour ainsi dire, dans ces voyages de 
long cours une école où se formaient une foule d’officiers ha- 
biles dont elle pouvait, au besoin, faire tourner l'expérience à son 
profit. Exemple qu'à leur grand détriment, d'antres puissances 
maritimes n’ont pas suivi, pour ménager l 'amour-propre des corps, 
et ne pas heurter certains préjugés qui ne s’accordent guère ce- 
pendant avec l'intérêt public, 

Greenvil, cinq jours après son départ, eut connaissance des 
Cauaries, continua sa route jnsques à la Dominique et mouilla à 
Puerto Rico. Il y construisit un fort, et fit dans ces parages deux 
riches prises aux Espagnols. Il gagna ensuite Isabella dans l'tle 
Hispaniola, intimida les Espagnols et par ce moyen réussit à trafi- 
quer avec eux. Delà il gagna la Floride, et arriva enfin à Wo- 
koken eu Virginie, où son vaisseau amiral périt en attérant, par 
la maladresse ou l'ignorance du pilote. 

Malgré cet accident il débarqua les passagers au nombre de 
cent huit, destinés à former la colonie, et les mit sous le gouverne- 
ment de M. Ralp Lane, et y laissa également M. Philippe Ami- 
das en qualité d’Amiral. C’est celui qui avait fait le voyage précé- 
dent. Le chevalier Richard Greenvil séjourna deux mois à la Vir- 
ginie pour établir la colonie et reprit ensuite la route d’Angleterre 
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où il irrira «prêt ■voit' fait dans va travenae une riche prive de 300 
tonneaux lur les Espagnols. 

Peu de temps après son départ, la nouvelle colonie se brouilla 
avec les Indiens. On se battit et il en coûta de part et d’autre Ja 
vieè plusieurs personnes. Cette maladresse priva les colons des se- 
cours qu’ils pouvaient tirer de ces sauvages. Ils s’éloignèrent, et 
n’ameiiérent plus ni bestiaux ni vivres. Les colous n’avaient pas 
encore eu le temps ni d’ensemencer les terres, ni d’élever des 
troupeaux, et se virent presque réduits à la femine. 

(8) Le poète rappelle ici Une campagne ou errrisière d’une es- 
cadre royale, commandée par le chevalier Bernard Drake, qui, 
dans les eaux de Newfoundland, fit beaucoup de tort au com- 
merce portugais et détruisit plusieurs de ses vaisseaux, 

(9) Il célèbre également avec justice le courage de M. Fos- 
ter capitaine du navire le Primerose, dont les Evpaguols tentèrent 
de s’emparer par surprise, dans le port de Bilbao. Le Corrégidor 
suivi de six personnes vint sur le Priacerose, sous prétexte de visi- 
ter le capitaine, et de lui présenter quelques fruits. M. Foster le 
reçut avec les égards que l’on doit partout à un magistrat et lui 
fit servir des rafralchissemens. Le Corrégidor afiectaut lui-même 
beaucoup de politesse, parcourut le vaisseau, en examina toutes les 
parties, s'informa de la force de l’équipage, rt prit congé peu de 
temps après. Trois hommes de sa suite feignirent de ne pas 
vouloir terminer si tût cette partie de plaisir, rt restèrent à 
boire avec les officiers du bord. Cette visite inattendue, la curio- 
sité singulière de ce Corrégidor, quelques roots échappés à ces 
Espagnols, inspirèrent des soupçons k Foster. Il quitta un 
moment ses bûtes, instruisit secrètement son équipage et revint se 
mettre à table. 

11 ne se trompait pas. Une heure après, deux barques chargées 
d’une soixantaine d'hommes déguisés en marchands biscajens et 
cachant leurs armes sous leurs manteaux, abordèrent le vaisseau. 
Le Corrégidor était avec eux, et monta le premier è bord. Foster 
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n'avuit avec lui que vingt-sept hommes. A un ûgnal donné, les 
Espagnols sautèrent sorte vaisseau, et le Corrégidor, mettant lut- 
même le poignard sous ta gorge de Foster, lui commanda de se 
rendre. Foster fuit un cri. Tout l'équipage s’élance des écoutilles, 
tombe sur les Espagnols, préféreut de périr en combattant plutét 
que d'étre traîné dans les prisons de l’inquisition, dont le nom 
seul répandait alors l’alarme dans toute l’Europe. Les Espagnols 
qui ne prévoyaient pas de résistance, sont eux-mêmes surpris. Ils 
ne combattent qu’en désordre. Les uns sautent dans leurs cha- 
loupes, les autres défendent leur vie. Le pont est bientôt jonché 
de morts. Plusieurs restèrent prisonniers. Le reste prit la fuite. 
Quelques-uns se itoyèreiit, et le vaisseau fut sauvé. Qui le croirait? 
L*Esi>agne était alors en paix avec l’Angleterre, et ces attentats 
au droit des gens se commettaient sur des ordres secrets du roi. Le 
Corrégidor qui était au nombre des prisonniers, exhiba cet ordre 
pour justifier sa conduite. On reconnaît bien li Philippe IL 

Ces ordres de Philippe étaient d’une perfidie révoltante. Il 
aniMoçHit é ses agens qu’il faisait équipper une grande flotte dans 
le port de Làsboone, et qu’il manquait de vaisseaux pour le trans- 
port des soldats, des armes, des vivres et des munitions nécessaires 
é son service. Il leur ordonnait en conséquence de faire saisir, avec 
tout* la pnidenee passible, tous les vaisseaux qui se trouveraient 
sur les côtes ou dans les ports d'Espagne, sans en excepter ancun, 
hollandais, aélandais ostrelins, allemands, anglais. Il ne donnait 
l’excliision qu’aux français- Il est bon de remarquer que ce n’était 
pas parce qu’il était alors allié de la France, mais simplement, 
disait-il, parce que les vaisseaux français, trop petits et trop faibles 
ne pouvaient lui être utiles. 

Il leur recommandait surtout de prendre bien garde qu’au- 
cun homme appartenant à ces vaisseaux saisis, ne parvint à s’échap- 
per. Cet ordre était applicable à tous les vaisseaux qui, par la 
suite, aborderaient eu Espagne. 

(10) Ces ordres de Philippe II révoltèrent Elisabeth. Elle 
venait de couclure un traité avec les Pays-Bas. Elle voulut inquié- 
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ter encore Philippe dans les Indes Occidentales, et l'afiaibUr en le 
forçant i diviser ses forces. Elle arma une flotte de vingt et un 
vaisseaux de guerre, dont le célèbre François Drake fut nommé 
amiral. Cristophe Carlisle, un des plus habiles généraux de ce 
temps, eut le commandement des troupes. Ou lui donna pour ser- 
gcnUmajor le capitaine Antoine Powel, et pour caporaux de ba* 
taille les capitaines Matthieu Morgham et Jean Sampson. 

Cette flotte appareilla de Plymouth, le 15 Septembre 1585, 
et se porta d'abord sur les côtes d’Espagne, débarqua à Vigo, 
s'empara de la vaisselle d’or et d'argent de la cathédrale, estimée 
trente mille ducats, fit également quelque butin à l'Ile de Fer, 
doubla ensuite les lies du cap Verd, arriva à Suint>Jago, et ce fut 
là sa première opération importante. Le général Carlisle débarqua 
avec mille hommes, força la ville, y fit un butin immense, et ruina 
tout ce qui pouvait servir à sa défense. La flotte attendit pendant 
plusieurs jours. Mais ni le gouverneur, ni l’évéque, ni aucun ha- 
bitant nes’étant présentés pour la racheter, on la réduisit en cendres 
ainsi que toutes les habitations voisines. L'hôpital seul fut respecté, 
et la flotte mit à la voile. 

Elle toucha à la Dominique et à St.-Christophe, où elle fit de 
l'eau et parut devant St.-Domingue. Le débarquement se fil. 
L’armée marcha vers la ville, après avoir repoussé cent cinquante 
cavaliers espagnols qui voulurent l'inquiéter dans sa marche. Elle 
força à son arrivée les troupes qui délendaieut les portes, entra pèle 
mêle avec les fuyards dans la ville et s'en empara. Le ch&teau fut 
abandonné pendant la nuit, et les Anglais se trouvèrent entière- 
ment maîtres de la place. Ils y trouvèrent des provisions considé- 
rables eu vivres et en marchandises qn'ils embarquèrent. La ville 
fut rachetée vingt-cinq mille ducats, et quand cette rançon eut été 
payée, la flotte fit voile pour Carthsgèue qui fut prise d'assaut, 
grâce à l'bubileté du général Carlisle et d rintré|iidité de ses 
troupes. On y trouva peu de richesses. Les babitans avaient été 
informés de la prise de St.-Domingue, et avaient rais leurs eifets 
à l'abri, mais la ville fut rachetée cent dix mille ducats, et l'ab- 
baye mille écuB. 


Digitized by Google 



216 


NOTES. 


Cependant une maladie contapeuse fatignait la flotte. L’ami» 
ral résolut de retourner en Angleterre, mais la nécessité de sauver 
no vaisseau, chargé d’nrtillerie, et d'une grande quantité de mar» 
chandises, le fit revenir é Carthagéne, ud il passa encore quelques 
jours. Il mité la voile ensuite, passa entre Cuba et Jappatan, rui- 
na à St.-Antoine et à St.-Augnstio quelques petits établisse- 
mens espagnols, longea la côte de la Floride et gagna la Virginie, 
dont il trouva la colonie dans cette détresse, dont j’ai parlé plus 
haut. M. Lane qui n’espérait pas de pouvoir la rétablir s’embar- 
qua avec ce qui restait de colons et revint avec la flotte en Angle- 
terre. Elle entra à Plymouth le 18 Juin 1586. 

Cette expédition majeure coûta sept ceuts cinquante hommes 
moissonnés et par l’épidémie et par lu gnerre, et valut à l’Angle- 
terre six cents mille livres sterling, sans compter l’artillerie, dont 
00 évalua le nombre à deux cents quarante canons. 

Il ne faut pas oublier que dans ce voyage, le chevalier Drake 
fut le premier Anglais qui débarqua à lu Nouvelle Angleterre. 
Elle fait partie du continent que Aroidas et Barlow avaient précé- 
demment découvert. Drake rapporta à Elisabeth la soumission 
d’un roi de ces contréss. 

(11) et (13) Cette époque où la gloire maritime de l’Angle- 
terre se prononce déjà avec tant d’éclat fut signalée par deux 
tiaits héroïques dont le souveuir n’a point échappé au poète, 
et mérite d'être perpétué. 

On doit la relation du premier au chevalier Guillaume Mon- 
son qui, n’ayant encore que seize ans, se trouva eu personne à 
cette aflàire. Elle eut lieu entre un vaisseau anglais et on vaisseau 
biscayen qui revenait de Newfoundluud, Les deux vaisseaux s'at- 
taquèreut avec furie. L’espagnol était uu grand navire de trois 
cents tonneaux. L’anglais était bien inférieur eu force. Cependant 
ce fut lui qui tenta l’abordage. Les Anglais sautèrent à bord de 
l’espagnol, et le combat commença. Dans l’intervalle le vent 
s’éleva et la mer devint liouleuse. Le vaisseau anglais, pour ne 
pas se briser contre l’ennemi, fut obligé de se dégager et de s’éloi- 
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gnrr en lauwnt la plus forte partie de son moiidei occupé à com» 
battre sur le pont de l'espagnol, qui crut que cette circonstance 
lui assurait la rictoire. Mais les Anglais loin de se décourager, 
redoublèrent de vigueur. Ils combattirent toute la nuit, et lors- 
que le jour naissant instruisit les Espagnols de la perte qu’ils 
avaient faite et qu’ils virent le nombre de leurs morts, le peu 
d'hommes qui restait mit bas les armes et se rendit prisonnier. 
Les Anglais restèrent maîtres du vaisseau et le conduisirent à 
rile de Wight. Il n’ était |MS un seul d'entre eu» qui ne fut plus 
ou moins blessé. 

Le second trait appartient è cinq vaisseaux delà compagnie 
anglaise connue sou» le nom de compagnie de Turquie. Elle les 
dépêcha dans la Méditerranée, pour protéger le commerce du 
Levant que le roi d’Es|iagne voulût anéantir, è en juger par 1rs 
ordres qu'il avait donnés à ses galères de détruire ton» le» van- 
neaux anglais qu’elle» rencontreraient dans ce» mer». Ce» vais- 
seaux étûent forts, et partirent ensemble d'Angleterre. Arrivé» 
eu Sicile, il» convinrent de se réunir à l’ile de Zaïite, quand cha- 
cun d'eux aurait visité le port auquel il était destiné. 11» furent 
fidèles au rendez-vons où ils s’arrêtèrent pour faire de» provision». 
Ils apprirent é Zante que deux flottes espagnole» l’une de trente, 
l’autre de vingt galères les attendaient pour les arrêter. Cet avis 
ne leur fit pas changer de résolution. Ils se constituèrent en es- 
cadre eu cas de combat, nommèrent amiral M. Edouard Wil- 
liamson qui montait le Royal Marchaad, et vice-amiral le capi- 
tûne du Tobie, et s’entendirent ensemble pour obéir i leur» si- 
gnaux. Ils partirent et rencontrèrent l'ennemi à la hauteur de 
Pantalarea, lie située entre la Sicile et la cête d’Afrique. Sa force 
était de trente voiles, parmi lesquelles étaient onze galère» et 
deux frégates. Le général espagnol, Dom Pedro de Leiva le» 
somma de se rendre i discrétion. Sur leur refus, le combat s en- 
gagea malgré l'énorme disproportion de foices. Après cinq heures 
d’une bataille opiniâtre, les Espagnols horriblement maltraités, 
et ayant pt rdu trop de monde pour (louvoir servir leur artillerie, 
abandonnèrent le champ de bataille, et laissèrent le passage libre 
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BOX cinq TaÛMaax qui n’Bvaient perdu que deux hommes, et 
pnursaivireut leur route après leur victoire. Ils rencontrèrent 
l'autre division espagnole de vingt vaisseaux & l’entrée du détroit 
de Gibraltar, mais un brouillard épais les déroba à sa vue, et ils 
arrivèrent intacts en Angleterre. 
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ARGUMENT. 

EXPSDITioir eo Amérique aux fraUdo duc de Cumberlaod.— Rapide# 
détaila — Cotip>d*eeil aar Ica troU eojaf ea de Davia, pour découvrir ou paaatfe 
aux lodea.— Raleigb, Grceoril et Wbite à la Virginie. — Agréable# auecdotea. 
»Bapléme do Cacique Mauteo.^La première fille cbrétienoe née dao# cea 
coatréea eat oomméc Virginie .-«Coujoralioo contre Eliaahetb.^Mort tragique 
de Marie Stuart. ~ Sourde# menée# du Roi d'Cepagne découeertea à la 
Reioe.^Expédilion de Dirakc à Cadix.^Soa réaultat.'— Joie du commerce de 
Loudrea.— Chef d'morre du niaiitre WaUingbam.>->Voyage de Caeeudiab 
autour du moode.-»Géaota aau?agea du port Déair.^Port Famine.^Golpbe 
d*£liaabeth.~8oite et détaila du Toyage.— Caractère de Philippe U.— Flotte 
larrané/e. • Sca commandaoa.'—Caractére dea Eapagnola.— Admirable pré* 
royanee de la Reine, de Londrea et de rAngieterre.— Howard d'Effingban 
amiral.— Noma dea antrea cbefa anglata.— Détail complet de la deatruction de 
cette flotte dite tarracié^.— Remarqiiea biatoriquea. 


DelCumberlandio Sire il chiaro nome (9) 
Qui segno, e spesso segnerollo altrove. 
Apre gli scrigni suoi : Armiam, die’ egli, 
Prescelte navi, e voi l’ umido seno 
Fendendo, o Duci, de l’ equorea Teti, 
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Ite a calcar l’ Americano suolo, 

Al par d’ altri felici. Augurio aitiico ! 

Là il popol negro adatta invan l’alato 
Strale su l’ arco e lo disnoda invano ; 

Trepido ei fugge a l’ improvviso scroscio 
Del folgore Europeo. Là due, là quattro 
Restan cattive Lusitane prore, 

Da r Anglica virtù conquise e dôme ; 

Ch’ indi ’l Brasile infesta, e assai maggiore 
Stuol nemico pugnando urta e disface. 

Magnaniina virtù ! Sei tu che sproni 
Al triplice viaggio il pro Davise, 

Un Indo adiscovrir varco novello. 

Ah I giunto ei pur su la Greenlandia sponda, 
Di Desolazion terra la noma, 

E mesto parte ; ma di verde smalto 
Isole adorne ei scopre, e gente umana 
Ch’ ha picciol l’ occhio, médiocre forma 
E ’l volto privo de l’ onor del mento. 

Ei più che al lucro, a bella gloria inteso, 

Suo corso segue, e d’ irto monte è in faccia 
Che sfavilla com’ oro, ove di bianco 
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Pelo si nutron sol gli orsi deforini. 

Ilade intorno le falde, e ’l lieve pino 
Spinge in loco che d’ esso lia il nome ancora 
Dolce cagion di lusinghiera speme. 

E tu sai ben, magnanime virtude. 

Ch’ a la Virginia traggi anco altri Eroi (*) 

Tra spiacevuli annunzj e triste morti. 

Ma d’ essi è il cor d’ alto tripudio colmo 
Allor che al fonte salutar Mantéo 
Terge la colpa original d’ Adamo, 

E fassi d’ Inda nazion Signore : 

E allor che na.sce da Cristiani padri 
La prima Figlia, cui ’l medesmo nome 
Diè la terra ove schiuse i lumi al die. 

Ah poteo sol turbar cotanta gioja 
La rea congiura ch’ irritô lo sdegno 
De r invida Reina, e a morte ingiusta 
Trasse la bella de la Scozia erede 
Stuarzia Donna! . . Un vélo io stendo e taccio. 

Tesse l’ Ispan Monarca ostili trame ; 

Ma tronca Elisa l’ odiosa tela. 

Va, dice, o invitto Drake, a opporti a lui (®) î 
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Borovght, Fennbr e Belingham sian teco. 
Ei di Cadice sbalza entro del golfo, 

L’ ardite prue sforza a ritrarsi, e strugge 
Cento navigli. Tu ’l mirasti, o Tago, 

Presse inoltrarsi a le tue ricche arene, 

E singular certame a un Duce otTrire, 

Che cor non bave, che vilmente lascia 
Anco cento navigli in sua balia. 

E in grembo de l’Atlantico Oceàno 
Vie più voi lo niiraste, o Asorie terre, 

Mieter belliche palme e d’ auro carche 
Cosl, che r Anglo mercatante n’ ebbe 
Giubilo intense, e divulgossi intorno 
Di Walsingham l’ industre opra famosa. 

Surge or novo Guerrier, Nauta felice, 

Che ’l giro imprende mondial; che fia 
Dette il seconde de T Ispan flagelle, 

E, o Cavendish, tu sei di ch’io ragiono (®). 
Barbare Negro, il venenoso dardo 
Non iscoccar ! L’aere già fende. . . ahi tinto 
È nel sangue d’ un Anglo I Ecco distrutto 
Il tuo paese ; e ’l vendicato Duce 
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Del lito American solcando l’acque, 

Altri selvaggi abitator rincontra, 

Eguali a quelli che s’annar di monti 
Per tor di inano il divo scettro a Giove. 

Città diserta da P Ispan lasciata 
Vede un istante, e passa; e te di bella 
Sabbia fomito, ameno golfo, ei sacra 
Ad Elisa immortal. Sperde i feroci 
Cannibali inumani, e gP Indi incalza 
Che nutre Aranco, d’ or féconda : acquista ; 
De la Giiinea le merci, e da Quintéro 
Sorto sacclieggia ricche navi e incende ; 
Sommerge a Puna altro vascel nemico, 

Ove gli asconde indarno il suo tesoro 
Un Peruviano battezzato prence ; 

Per lui più legni e varie ville in preda ' 
Giacciono al foco, e del primier naviglio « 
De P oste avversa inutile è ’l valore, 

Ch’ ei ne trionfa appien : quinci di glorie 
Carco sen riede a la nativa sponda. 

Ma nè diliii, nè de l’esimio Drake 
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Bastanti far le belle imprese a porré 
Freno a l’ invido cor del Rege Ibero. 

In sua magion tiranno, enipio con tutti, 
Credeasi il folle dominar sul uiondo ; 

£ ostenta le marittinie sue forze 
Col titol vano d’iNviNCiBiL Classe (?), 
Alto timoré a indurd’EtiSA in petto. 
Certo pel numerde le spesse vele, 

Che i soggetti dominj a lui mandaro, 

Era pur tal. Vedriasi appena eguale 
Sorger d’ arbori copia eutro le ombrose 
Ibemie selve. Il chiaro duce estinto. 

Ch’ a la pugna di Lépanto illustrosse. 

Tu, nobil Sire di Médina, l’alto 
N’ avesti imperio, e t’ obbedian Recalde 
E gli altri magni che l’ Ispane diero 
Vaste province. Il turgido drappello, 

Che volontario a le tue navi accorse, 
Avria macchiata di sua stirpe eccelsa 
L’ altéra gloria e l’ ingrandita pompa, 
Servendo al cenno d’ un men nobil Ducel 


Elisa intantoil congiurato nembo 
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Mira da lange, e a dissiparlo è presta. 
Al’arini, sclamala gran Donna, a l’armi, 

£ inagnanima Londra eco a lei &ce. 

Le accoltesquadre in su le patrie sponde 
Howard d’ Effingam reggerà, che seco 

I tre fulmin di guerra avrà compagni, 

Drake, Hawrin, Forbisher. Q.uesti de l’Anglia 
Stiensi su Tonda occidental: s’arresti 

H pro Seymour di Fiandra a i liti, presso 

II capitan de le Zelandie navi, 

E al Pannigian turbi le ostili idee. 

Spazia su i flutti d’ oriente Howardo, 

S’ accoppia a Drake, e d’ apprestarsi impongli 
Al fero scontro del superbo Ispano 
Che pace infinge, e indietro lascia il Tago, 
Spronando verso di Corog^a i pini. 

Ha gonfio il cor di stolto orgoglio, e ingotnbro 
Ha già lo spirto de’ più begli eventi 
Che vanità puote inspirar. Traea, 

Quasi in trionfo, d’ ogni fregio omato 
Il grannavilio, che fea pompa insieme 
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D’ogni arma orrenda che inventô Megera. 
Ma forse increbbe al regiiator Nettuno 
La rea baldanza. Ad un suo nembo ; vanne, 
Scindi le navi, e la confond], ei disse. 

Infausto augurio ! Ver l’iberie spiagge 
Mira già l’ Anglo cfae del nembo i danni 
Meno sofièiü avea. L’ Ispano instrutto 
Da fallaci novelle, i dissipati 
Legni raguna, e anch’ ei ver l’ Anglia move. 
Ecco lo scontro fero : appena ei stassi 
Sovra Edistone, del nemico l’ ire 
Prova e ’l valor. Tu, impavido De Leva, 

Che non festi a salvar la patria gloria 
Ne l’ istante crudel t Gli sforzi tuoi 
Ahimè! fur nulli ; ed un vascel primiero 
Giace inutile mole, ed al tri sparsi 
Cercan 1’ onta celar traverse a l’onde. 

Incal za il vincitor: Vorace hamma 
Appicca al legno del tesor custode : 

Quel che il forte Valdea» in guardia avea 
Bersaglio è a T arte de l’ invitto Drakb 
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Che largo è a’ fidi suoi del tolto argento. 

Ma ’l fier Gasmano ancor non cede il campo, 
Anzi su l’onde istesse le disgiunte 
Vele rassembra. Le due prime squadre 
Or dirige De Leva, or fiso è il loco 
Ad ogni nave per novella pugna. 

Or del vento in l)alia quella d’ Oquendo 
Lasciasi, e nunzio celere s’ invla 
De la florida Parma al pigro Duca. 

L’ Anglo Cainpion da l’ altra banda intanto 
Fa che ’l minore Howardo e Hawkin di piglio 
Dieno al negletto pino, e s’ incominci 
La seconda tenzon. Non facil cosa 
È ’l pinger qui d’ ambo il valor, l’ ingegno, 
Onde il vento che régna aver propizio. 

Oh corne l’un qualche tua nave, o Londra, 
Dal disteso scampar nimico artiglio 
Avido cerca ! Oh corne 1’ altro agogna 
Il primiero ritor vascel medesmo ; 

Chè ’l prescrivea severo il patrio orgoglio ! 

£ chi potria de’ bronzi altitonanti 
L’ alto scroscio ridirl Là de l’ Apulia 
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Sovra P ardente sùol ne’ giorni estivi 
Con meno orrore roraoreggia il tuono 
Tra nube e nube. Andiam, gli Anglipiùaudaci 
Gridan, su i legni lor col ferro e ’l foco. 

A che indugiar ?... La bellicosa foga 
De’ inagnaniini snoi provvido infrena 
Il Capitan che pel trionfo attende 
Che ’l vento spieghi a sud-oveste i vanni. 

Segue la pugna a inferocir. L’Ispano 
Scopre impavido il petto, e non sinora 
Gli omeri volge. Insaziabil Morte 
Passeggia in mezzo, e co l’ adunca falce 
Miete in più guise a mille e a mille i giorni. 
Ma ’l vento cangia, e quai previsto avea 
D’ Anglia 1’ Eme. Corne saettapiomba 
Da negro ciel su de 1’ antica quercia, 

L’ onor togliendo a le ramose braccia, 

Che lunge sbalza dal diviso tronco ; 

Ei cosl allor piombo sul gran navilio 
Del fero Ispano. Col propizio vento 
Di fianco ’l preme, ed in brev’ ora tutto 
Per le schiume marine lo sparpaglia. 
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Or lieto Howardo in quattro squadre parte 
L’ oste. La prima egli ritiensi ; l’altra 
Al saggio Drake aflida ; offre la terza 
Al forte Hawkin e a Forbisher T estrema. 
Inseguesi il nemico ; ei mostra ancora 
La fronte e freme disdegnoso : cade 
Sotto d’ Hawkin di Lusitania un legno ; 

Ma in vicendevol métro urtan lui pure 
Diego e De Leva a un tempo ed altri Prodi. 
Scorge il periglio 1’ Anglo Duce, e accorre 
A dargli ajta col minore Howardo : 

Tal ch’ egli e illeso scampa, e rio govemo 
Anzi fa pur de le galere ostili. 

Infausto giorno ancor ! Grande è la strage; 
Mail sangue in copia sol versa V Ibero, 

£ più del sangne la superbia or doma. 

Premia il Duce il valor de’ fidi suoi, 

E sanlo Howardo, Hawkin ; sallo con altri 
Forbishero possente. A i grati annunzj 
Volan de l’ Anglia i generosi spirti 
Novo a l’ oste navale a tesser fregio, 

Che Seymour, che Wintero anco rinforza. 
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Stassi in faccia a Calesio alfin l’ Ispano, 

Che di Parma il Signor stimola sempre, 

E sempre indamo. Eliba il gnata, e a un cenno 
Macchiné pregne di nascosto foco 
Gli spigne in mezzo. Il regai cenno, voi 
Young e Prowse, eseguiste. Atra è la vampa 
Che si spande d’ intomo, e che al nimico 
Empie di tema il cor. Gomone ei tronca, 
Ancore lascia in abbandono, e fugge. 

Fugge, O Filippo, 1’ Intincibil ClasbeI . . 
Generoso Moncada ! Ah sol la gloria 
Tu de la Patria serbi, arduo trionfo 
Su te cedendo a l’ Anglo ammiratore I 
Argine ei più non trova : innante a Drake, 

A Fennêro, a Fentone e agli altri Eroi 
Tutto s’ invola del timor co l’ali. 

Pianser l’ Iberie spose in veste negra 
L’ amaro fato de’ consorti loro 
E le spente lor tede e ’l freddo letto ; 

Pianser egre le madri, e tal fu il pianto 
Di cento e cento aime progenie illustri, 

Che ’l fier Monarca abbreviame il lutto 
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Dovette : ah t solo in qnesto emnlo a Roma, 
Quando colei, superba troppo, vinta 
Fil da la rea di Canne orrida pugna. . . 

Ma non era colei difesa ancora. 

Corne Filippo, da Intincibil Classe ! 
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NOTES. 

CHANT XI. 

(1) Nous aTDOS TU dant la première note da chant précèdent 
combien la décourerte de U ronspiration de Parry arait aigri le 
caractère d’Eliiabeth, et juaqu’à quel point en loatenant le pou> 
voir arbitraire de la cour de haute commiasion, malgré lea repré. 
aentatious de la chambre des communes, elle était sortie de ce ca- 
ractère de modération qu'elle avait jusqu'alors suivi en ce qui con- 
cernait les sectes religieuses. Nous touchons maintenant i l’un des 
événemeos le plus extraordinaire de son règne. Je veux parler de 
la mort de Marie Stuart. Marie Stuart était-elle innocente ou cou- 
pable? Elisabeth, en la laissant périr sur l’échafaud, céda-t-elle à 
la raison d'état, ou n'écouta-t-elle qu’une odieuse et bosse Jalou- 
sie, indigne d'une aussi grande ime? Telles sont les questions que 
l'on ne résoudra jsmais, parce que l’on a prétendu mille fois les 
avoir résolnes. Comment démêler la vérité à travers les exagéra- 
tions qui déshonorent lesjugemens des deux partis? Qu'opposer à 
l'esprit de secte ? Qu’opposer aux passions, ces deux grands enne- 
mis de la raison? Le jugement de la postérité. Faible ressonrce! 
Les passions meurent, mais non pas l’esprit de parti. 

Marie Stuart avait quitté la France. Elle régnait en Ecosse. 
Ses premiers instans furent paisibles. Elle était belle; les hom- 
mages l'accueillirent. Elle était veuve: les prétentions s’éveil- 
lèrent. Elle était sensible: l'amour la perdit. En France, les pro- 
digalités de François II, c'es(-è-dire, d’nn époux amoureux, 
l'avaient accoutumée au faste; il était devenu son premier be- 
soin. Elle s'était imbue, dans la société des Guises, de cet esprit 
de dissimulation que les courtisans contractent dans l'usage de l'in- 
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trigoe, et aa franchiK t’était altérée. Le léjoar de la France l’avait 
familiarisée arec cet «prit de galanterie, dont l’habitude enrichit la 
coquetterie de ce qu’elle fait perdre au sentiment. En6n la prêtra 
tous poissant à la cour de Fontaineblau, avaient enraciné dans 
son ime s« préventions contre la Protatans. Le tréne d'Ecosse, 
brillant de moins de lustre, entouré d’une cour presque saurage 
encore, dont la rudesse préférant la violence i la ruse ne soutenait 
sa opinions religieusa qne par d« excès, et dont les individus peu 
façonnés aux égards, étaient loin de soupçonner que la bauté et 
le sexe fassent un rempart contre la outrages; ce tréne, dis>je, ne 
convenait guère i une femme du caractère de Marie Stuart. Nièce 
d« Goita, il importait à leur politique de disposer de sa main. 
Voisine d’Elisabeth, il importait i la sûreté de cette reine de dé* 
terminer sou choix. Maîtresse de son cceur, il importait à l'orgueil 
de Marie de ne tenir un époux que de l’em|iire de sa bauté. Mais 
le choix d« Guism, le choix d’Elisabeth, le choix de Marie pro* 
mettaient également d'être odieux à l’Ecosae. Protatant, la Ca> 
tholiqna reusseut repoussé ; Catholique, il eût alarmé la Prota* 
tans ; et quel que fût cet époux, il ne pouvait être la garauüe de lu 
paix. Il était de l'intérêt d’Elisabeth que cet époux fût anglais. 
La Guises ne connoisssaient que la politique: mais Elisabeth con- 
naissait le cœur da femmes. Elle fit voir Damiey à la rône 
d’Ecosse, et la hgure, la gràca et laagrémenad’un jeune homme 
en firent plus dans un moment, que n’en avaient fait depuis plu* 
sieurs annéa, tous la cabinets de l'Europe. 

Lord Dariiley, fils du comte de Lenox, était l’un d« plus 
baux hommes d'Angleterre. Malheureusement la qualités du 
cœur ne répondaient pas à cette belle euvetoftpe. Un penchant inné 
pour l’inconstance et l’ingratitude, une vanité ridicule, un goût 
excasif pour la licence et le libertinage, le reudaient peu digm; de 
se fortune. Marie désabusée, se refroidit pour lui. La vanité de 
Daroley s’offensa de ce changement. Il devint jaloux, non par 
amour, mais par orgueil. Ou irrita son aprit, on aigrit sa soup- 
çons. Uu musicien piémontais, nommé Rizzio, que l’inconsequente 
Marie honorait d’une confiance, si non criminelle, du moins peu 


Digitized by Google 


CHANT XI. 


. 235 


décente, en devint le malheureux objet. De* mécontens s'offrent à 
venger Dornley. Ils pénétrent chez U reine. Elle était A table avec 
Rizzio. Ce malheureux est frappé son* ses yeux, à scs pieds où 
il s'était réfugié, et expire sous cinquante coups de pmgoard. 

Jusque* là Marie u'avait été qu'imprudente. Est-il vrai que 
bientét elle va devenir coupable ? Ou le crut alors. Darniey, aban- 
donné de Marie, privé de secours, tombé presque dans la misère et 
par conséquent dan* le mépris, s'était éloigné. Le comte de Both- 
vrel avait succédé à Rizxio dans l’intimité de Marie. Bothwel dés- 
honoré par se* vii>e*, distingué par sa hante naissance, détesté du 
parti protestant, dont il avait voulu assassiner le chef (le comte Mur- 
ray), use de sa faveur avec si peu de mesure, que la malignité le 
proclame partout comme amant en titre de la reine. On croyait 
Daniley dans l'oubli. Il tombe malade; Marie va le voir, le ra^ 
mène, lui donne une maison, passe plusieurs nuits avec lui. Un 
jour elle lui annonce qu’elle ne pourra le voir la unit suivante, 
parce qu'il lui faut assister à la néce d’un de tes officiers. Cette 
même nuit, il est assassiné, et une explosion fait écrouler la mai- 
son qu’il habite. Le pen d'estime dont il jouissait permettait à peine 
à quelques pertonuet de lui donner, pendant ta vie, le titre de roi 
qn'il avait acquit par son hymen avec Marie. Il meurt aasastiué, 
et soudain, cet attentat appelle sur lui l’intérêt général. Ce n’est 
plut Dsrnlry, c'est le roi, c'est le monarque, c’est le souverain de 
l’Ecosse, qu’une main criminelle vient de frapper. Cette versatilité 
est commune chez les hommes. Si quelquefois elle est funeste, ici 
du moins elle fut justice. Botbwel devint l'objet de tous les soup- 
çons. Ils s'étendirent jusqu’à Marie. Quoi qu’il en soit, nul ordre, 
nulle mesure, nulle précaution, ne fureut prises par le gouver- 
nement pour s'assurer de l'astassiu. En vain le père du roi, le 
comte de Lenox demande justice et veugeance. Il nomme Both- 
vrel, il désigne tes complices. On est sourd à ses plaintes. C’est 
peu, Marie Stuart, bravant la rumeur publique avec une audace 
que l’on ne peut concevoir, et qu’on ne pourrait expliquer qu’en 
supposant ù cette reine, ou bieu uue âme assez profondément cor- 
rompue pour se mettre au-dessus de toute boute, ou bien une âme 
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ataez fortement courageuae pour braver au sein de l’innocence les 
clameurs du vulgaire et dédaigner avec fierté, dans le sein de aa 
propre estime, l’iniquité des jngemens humains ; Marie, dis-je, fiait 
casser les noeuds que Bothwel avait contractés avec une autre 
femme, se rend à Edimbourg, et là donne publiquement sa main 
i l’homme que toute l’Ecosse accuse du meurtre de son époux. 

Un si funeste oubli de toutes les bienséances eut les suites 
les plus cruelles. L'indignation fut générale, et la révolte éclata. 
Marie fut arrêtée, exposée aux outrages d'une populace effrénée, 
forcée i se démettre de sa couronne en faveur de son fils, que l’on 
proclama sous le nom de Jacques \ I, et plongée dans une prison, 
où Murrajr, devenu régent, la traita avec une rigueur peu coromuue. 
Elle parvint enfin à s'échapper. Quelques seigneurs prirent les 
armes en sa faveur. La bataille de Glasgow se donua ; Marie la 
perdit, et u'eut d’autre ressource que de se réfugier en Angleterre. 

Elisabeth voyait enfin sa rivale entre ses mains ; et pendant les 
longues années qui s’écoulèrent entre l’arrivée de Marie, et son 
supplice, Elisabeth s’enveloppa plus que Jamais dans cette dissi- 
mulation profonde que presque tous les historiens lui out repro- 
chée. Elle feignit d’abord de prendre le plus vif intérêt A Marie, 
mais lui refusa la permission de venir à Londres. Elle la fit assurer 
de sa protect'ion quand elle se serait justifiée, ne pouvant, disait- 
elle, la voir jusques-lâ sans compromettre la dignité royale. Marie 
provoqua elle-même cette justification. Murray vintexprês d’Edim- 
bourg pour l'accuser. Une commission fut nommée pour entendre 
l’accusée et les accusateurs. Cette justification fut imparfaite. 
Marie libre en apparence, mais prisonnière de fait, ne pnt ni re- 
tourner eu Ecosse, ni passer en France. Il lui fallut rester eu An- 
gleterre où son nom fut le prétexte de tous les troubles, de toutes 
les guerres, de toutes les conjn rations. Elle eut pour son malheur 
trop d’amis appareils, et trop peu de réels. Son fils, Jacques VI, 
trop occupé de plaisirs u’agit point pour sa mère avec assez d'éner- 
gie. Les Guises dans leur perfide politique, étaient trop satisfaits 
d’avoir toujours au sein de l’Angleterre un moyen d’occuper et 
d’inquiéter Elisabeth, (lour travailler tfficecement à l'enlever à ce 
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pay«. Le Pape croyait la Mrvir par des bulles et des excommuni- 
cations et ne faisait qu'accrottre ses dangers. Sa beauté armait ses 
amans. Ils allaient à l'échafaud, et leur supplice ajoutait aux enne- 
mis de Marie, et les parens et les nombreux amis de ces malheu- 
reux. Enfin tel fut le sort de cette reine, qu’objet de l'intérêt gé- 
néral, on ne lui accorda que des larmes, que son nom fut mêlé 
dans toutes les conjurations, sans en avoir peut-être tramé aucune, 
et qu'elle ne fut ni défendue )>endant sa vie, ni vengée après sa mort. 
Jamais exemple n'a mieux prouvé combien la pitié des hommes 
est stérile. Enfin la conjuration du prêtre Ballard et du jeune fa- 
natique Babington s'ourdit. Il s'agit d'assassiner Elisabeth. Ba- 
bington écrit é Marie. Elle a l'imprudence de lui répondre. 
L'habile ministre d'état Walsingham découvre le complot. Les 
coujuréa périssent; Marie est compromise; ou lui fait son procès; 
elle monte sur l'échafaud. Jamais Marie Stuart ne se montra plus 
reine que dans cet instant fatal. Ce fut alors qu'elle déploya toute 
l'élévation de sou caractère. Quand les comtes de Shiewsbury et de 
Kent lui annoncèrent son arrêt, elle reçut cette nouvelle sans en 
paraître émue. Elle assembla ses domestiques, leur distribua des 
récompenses, et écrivit en leur faveur aux Guises ses oncles et à 
Henri III roi de France. Elle demanda qu'ils fussent présensà son 
supplice ; on eut la dureté de le lui refuser. Indignée de ce refus, 
elle dit au comte de Kent ; “ Vous oubliez que je suis cousine de 
** votre reine. Je sois du sang royal de Henri VII. J'ai été reine de 
'• France. Je suis encore reine d'Ecosse." Elle demanda son con- 
fesseur; nouveau refus. On le remplaça par le doyen de Peterbo- 
rough, dont le zèle indiscret et grossier la fatigua par d'importunes 
déclamations. “ Cessez Je vous tourmenter sur ce point, lui dit-elle, 
“ je suis née dans la religion catholique; j'y ai vécu, je veux y 
“ mourir.” Le 18 Février IS87,elIe se leva de bonne heure, sépara 
avec soin, revêtit une robe de velours noir. ” Je l'ai gardée, dit-elle, 
** pour ce grand jour. Il faut que j'aille è la mort avec un peu plus 
“ d'éclat que le vulgaire.” Elle passa ensuite dans son oratoire, fit 
quelques prières et se communia elle-même avec une hostie que le 
Pape Pie V lui avait envoyée. Elle sortit ei.suite, et apercevuut Mel- 
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TÎI, un de Mit plut fidélet lernteurs : <* Adieu, mon cher McItîI, 

*' loi dit-elle. Tu vai voir le terme lent et détiré de met malheuri. 

“ Publie que je mit morte inébranlable dans la relipon, et que je 
*f demande au ciel le pardon de ceux qui tont altérée de mon lang. 

** Dit à mou filt qu'il te touviennede ta mère. Adieu encore une 
'* foit, mon cher Melvil, ajouta- t-el le, en l'embratiant. Ta mal» 

“ tretae, ta reine te recommande à tet prièrea." Sa finmeté ne 
l’abandonna pat. Elle vit l’échafaud tant frémir. Elle y monta 
comme elleeét monté tur le tréne. Le bourreau voulut la détha> 
biller. “ Cetaez, lui dit-elle, je i>e tuit pat accoutumée A me tervir 
“de pareilf gentilthommet.” Elle te déthabilla elle-même, t’age- 
nouilla, leva let yeux au ciel, plaça la tète tur le billot, et fut 
frappée. 

Ainti périt une princette du lang royal d’Angleterre, une reine 
de F rance, une reine d’Ecoaie, illuttre par ta beauté, par tet talent, 
par ton amour pour let lettret, par ton attachement è ta religion, 
par ton noble courage dans te« demiert moment ; victime d’un 
amour peu digne d’une autti belleâme, tunt doute, et malheureux 
exemple des dangert que font courir aux roit let faibleites du coeur. 

La ditiimulation d’Elitabeth ne la rendit point impénétrable. 
Elle te fit pretser long-tempt pour tigner l’ordre de mort. Quand 
elle en apprit l’exécution, elle t’exhala en regreta, elle t’emporta eu 
menacet. Elle feignit une douleur profonde, te renferma pendant 
plutieurtjonrt, écartatetministret, fit arrêter lechancelierDaviton, 
qui tenait l’ordre d’elle-méme. Vain liraulacre ! Davitou fut 
élargi ; elle rappela let minittret, ettuya tet larmet, et mit à profit 
bientôt tout let avantagea que cette mort pouvait lui procurer. 

(8) Ce voyage dont let réaultan furent peu important, mé- 
rite cependant d'être cité, parce qu’il fut entreprit aux frait d’un 
grand teigneur, et qu’il prouve combien le commerce obtenait 
chaque jour de contidération, puisque les grands de l’état te fai- 
saient gloire déjà d’y prendre part. 

Georges, comte de Cumberland, fit la dépense de cette ex- 
pédition qu’il destinait pour la mer du Sud. Cette flotte était 


Digilized by Google 



CHANT XI. 


2.39 


composée Hu Dragon Rouge, da Cli/ord, de la Chenrette, et de 
la Dorothée, et fut commandée par le capitame Wedrington, qui 
eut sons lui les capitaines Christoph Lister et Havres, 

Elle appareilla de Plymouth le 18 Août, 1586, et eut sur les 
cAtes d'Espa^e une escarmouche assez sire avec des vaisseaux 
qui se rendaient de Lisbonne à Hambourg. Ces voyageurs visi> 
térent les cAtes d'Afrique, détruisirent quelques habitations de 
nègres qui ne leur procurèrent que quelques provisions de riz, et 
gagnèrent les c6tes de l'Amérique qu'ils touchèrent le 4 Janvier, 
1587. Le 10, à la hauteur de Rio de la Piata ils prirent un petit 
vaisseau portugais chargé de nègres, et le lendemain un autre 
navire de lu même nation, dont la cargaison consistait en chapelets, 
en images, et en quelques moines destinés pour un couvent non» 
vellement fondé. Une semblable prise n’enrichit guerre des arma- 
teurs. 

Ils se ravitaillèrent à Camana, où ils trouvèrent des bestiaux 
en abondance, et mouillèrent dans le port de Paya. Ils s'y empa- 
rèrent de quelques vaisseaux portugais, et soutinrent un combat 
glorieux contre une galère montée de quatre cents hommes, qui 
fut détruite par leur pinasse qui n'avait que cinquante hommes 
d’équipage. Ils ravagèrent sur la cAte quelques manufactures 
portugaises, et s'emparèrent ensuite d'un vaisseau dont la cargai- 
son en farine et en sucre était considérable. Ce fut là leur dernier 
exploit. Ils ne passèrent point le détroit de Magellan, selon l'ordre 
qu’ils en avaient reçu. L'excuse de l'amiral fut une maladie qui 
s'était déclarée parmi les équipages ; mais la véritable cause était 
sa répugnance à lui-même pour ce passage, dont on n'explique pas 
la raison, et que ne purent vaincre les capitaines qui commandaient 
sous loi. 

A la même époque, nne petite expédition de deux barques, 
destinée pour 1rs Açores, pour le compte du célèbre Walter Ra- 
Icigh, fut plus heureuse ; elle s’empara de plusieurs vaisseaux es- 
pagnols et portugais, entr'autres de celui qui conduisait en Amé- 
rique le gouverneur du détroit de Megellan Don Pedro de Sar- 
miento, que ces voyageurs eurent l'honneur de présenter à Elisa- 
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hcth. Ils revinrent en Angleterre avec une riche priae chargée 
de sucre, d'ivoire, de cire et de bois précieux. 

(3) Ce fut également é cette époque que Jeau Davis entre» 
prit trois voyages consécutifs, dans l'espoir de découvrir au nord» 
ouest de l'Amérique iin passage aux Indes Orientales. S'étant éle- 
vé au nord, il aperçut les càtes de Groenland, dont il ne put ap- 
procher é cause des glaces qui s'avançaient à plus de deux lieues 
en mer. En descendant vers l'occident, il évita les glaces, et re- 
montant au nord, il découvrit au 64'ae degré 15 m. de latitude, 
une terre et plusieurs Iles couvertes de verdure et habitées par 
un peuple «loux, hospitalier, de petite stature et imberbe. Quelques 
jours après, il entra dans un détroit auquel il donna son nom. Il 
revit ces parages dans son troisième voyage. Cette fois il pénétra 
dans le détroit qu'il avait découvert jusqu'au 73n>e degré, mais 
sans trouver le passage qu'il cherchait. 

( 4 ) Le poète entend parler ici de MM. Raleigh, Greenvil et 
White, qui tentèrent encore en 1S8Ü et 87, de fonder uue colonie 
è la Virginie. Celle-ci était de i>ent cinquante personnes, dont 
M. White fut nommé gouverneur per Raleigh. Ils retrouvèrent 
Mantéo, l'un des deux Indiens que Amidas et Barlow avaient 
amenés A Londres lors de la découverte, afin que l'on ajoutât plus 
de confiance A leurs récits. 

On se rappelle que l'inconséquence des premiers Colons leur 
avait attiré l'inimitié des Indiens si doux dans l'origine, et avait 
coûté la vie de part et d’autre à quelques individus. Mantéo, à 
son retour dans sa patrie, n'avait point pris part A ces querelles et 
était resté fidèle aux Anglais. Pour l'en récompenser, ceux-ci, A 
leur arrivée, le baptisèrent, et payèrent ses services en le faisant 
chrétien. Ce fut le premier Indien de ces contrées qui embras.sa le 
christianisme. Comme également le premier enfant de deux Euro- 
péens qui y naquit fut uue fille de M. Ananias Dare, gendre du 
gouverneur de la colonie, M. Withe. On la nomma Virginie, dn 
nom du pays où elle venait de naître. 
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Cette colonie k'établit, mai» l'hiitoire ne non» apprend jia» »■ 
elle réusrit. Tout ce que l'ou sait, c’est que quelque temps apres, 
le )(Ourerueur reriut en Angleterre, oû il arriva après une traversée 
pénible et dangereuse, peudant laquelle il perdit uu de ses bâti- 
raens et fut obligé de laisser celui sur lequel il montait en Irlande. 

(5) Le lecteur se rappellera que les dangers encourus par le 
Primerose, commandé par M. Foster dans la baie de Bilbao, lors- 
qu'il avait pensé être enlevé par les Espagnols, d’après les ordres 
clandestins donnés par Philippe II, que le corrégidor, pour sa 
justificatiun avait communiqués, avaient indigné l’Angleterre, et 
qu’elle ne respirait que vengeance d’une semblable perfidie. Ce 
grand armement se poursuivait, mais Elisabeth n’avait pas encore 
une connaissance parfiiite de la puissance contre laquelle il était 
destiné. L’habile miuistre Walsingham parvint à connaître ce se- 
cret. Les espions qu’il entretenait à Madrid l’informèrent que 
Philippe, dans son conseil, avait déclaré avoir écrit en personne 
au pape, pour l'informer des motifs de ses préparatifs, et lui de- 
mander sa bénédiction sur son entreprise, et qu’au retour du 
Courier il informerait le conseil de ses projets. 

L’important était de se procurer cette lettre confidentielle de 
Philippe. Walsingham en vint à bout pur un prêtre vénitien son 
espion à Rome. De concert avec uu gentilhomme de la chambre 
du pape, ce prêtre saisit un instant où le Saint Père dormait. Ils 
fouillèrent dans ses poche», lui dérobèrent ses clefs, entrèrent dans 
le cabinet, y prirent la lettre, en tirèrent copie, et l'envoyèrent à 
Walsingham. Joli rôle pour un prêtre ! 

Elisabeth instruite à temps, se hâta de ruiner cette expédition 
prcjettée. Elle fit armer sur-le-champ une forte escadre, en donna 
le commandement au célèbre Drake. Il partit, ayant sous ses ordres 
MM. Guillaume Borought, Thomas Fenner, et Henry Belingham, 
Immmes de courage et marins expérimentés. Deux vaisseaux de 
Middiebourg qu’il araisonna dans sa route, lui apprirent que Cadix 
était le grand entrepùt des munitions que l’on se disposait â trans- 
porter à Lisbonne. Drake ne balança pas. Il cingla droit â Cadix 
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où il arri ra aaii* avoir été aperçu. Il força d'abord aix f^lèrei qui 
tentèrent de lui réaister, pénétra ensuite daua la baye, y prit, 
coula à fond, ou brûla plus de cent b&tiinens chargés de provisions 
de tout genre, au nombre desquels se trouvait uu galion neuf du 
port de 1200 tonneaux, appartenant au marquis de Saota-Cruz, et 
uu riche vaisseau marc hand de Kaguse, de 1000 tonneaux, armé 
de quarante pièces de bronze. Cette expédition ne coûta qu'un 
jour et deux nuits. 

En revenant, il ravagea toutes les habitations du cap Suint* 
Vincent, y rasa quatre cliûtaux, brûla toutes les barques de pé* 
cheurs, détruisit leurs filets, et vint ensuite à l’embouchure du 
Tage, préseuter la bataille au marquis de Santa -Cruz, qni la re- 
fusa, et le laissa sans obstacle piller et brûler plus de tent vais- 
seaux encore. 

Après cette expédition, si funeste à Philippe, parce qu'elle 
le contraignit d'ajourner à un autre temps la vengeance qu’il pré- 
tendait tirer de la mort de ftlarie Stuart, et à différer un arm» 
ment que la bénédiction du pape n'avait pas garantie de sa ruine, 
Drake toucha aux Açores, et y prit un galion richement chargé 
pour le compte de l'Espagne. Les papiers que l'on trouva sur ce 
galion furent une proie plus importante encore pour le commerce 
anglais que les richesses de sa cargaison. Ils donnèrent une idée 
exacte des énormes bénéfices que pouvait procurer le négoce de 
l’orient, et de quelle manière il fallait faire ce commerce. La con- 
naissance de ces papiers fit naître l’idée de la fondatioa de cette 
compagnie devenue depuis ai célèbre sous le nom de Compagnie 
des Indes, et qui commença par une association de quelques mar- 
chands pour entreprendre ce commerce. 

L'habile Walsingham completta sa politique manœuvre en 
associant les marchands de Londres à son vaste dessein. Ce fut par 
eux qu'il fit protester ù Gênes toutes les lettres-de-citange des 
Espagnols destinés à fournir à Philippe II les sommes nécessaires 
pour poursuivre ses préparatifs. 

(0) Thomas Candish ou Caveodish, était un gentilhomme an- 
glais de la province de Suffolk. Noble dans sa dépense, généreux 
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dini set bienfaits, ami du faste et des plaisirs, il dissipa dans sa 
jeunesse In majeure partie de su grande fortune. Pour la réparer il 
prit le parti de la mer. Ses counaissances étendues le rendaient 
propre A ce métier, et son courage l'élevait au-dessus de toutes 
les difficultés. Il fut le second Anglais qui eut la gloire de faire le 
tour du monde. 

II partit arec trois vaisseaux qu'il avait équipés A ses frais 
pour rester indépervdaiit dans l'exécution de ses projets. Il fit dans 
ce voyage un tort incalculable uu commerce des Espagnols dans la 
mer du Sud, et, voyageant en savant autant qu'en spéculateur, il 
leur fut A cet égard plus funeste encore par l'exactitude de ses 
observations et les données certaines qu'il fournit A sa patrie sur la 
nature, la force et le gisement de leurs établisscmens sur les cAtes 
méridionales de l'Amérique. Elles furent dans la suite d'une 
grande utilité aux navigateurs anglais, et notamment au célèbre 
Anson. Il rentra au mois de Septembre, 1588, A Plymouth, après 
une absence de deux ans et deux mois. En arrivant, il rendit 
Compte du succès de son voyage au lord Hundson, grand chambel- 
lan de la reine, et l’un des membres du conseil privé. “ Les en- 
** droits, dit-il dans sa lettre, dont les ennemis de sa majesté tirent 
“ leurs richesses pour lui faire la guerre, sont maintenant pariai- 
“ tement découverts, et si sa majesté le souhaite, rien n’est plus 
“ facile que de les en dépouiller." Il l'informe ensuite que la plus 
riche prise qu'il ait faite est celle d'un grand vaisseau du roi d’Es- 
pagne, venantdes Philipines, et l’un des plus richement chargés qui 
jamais aient traversé ces mers. Du cap de Californie, dont il a eu 
connaissance, dit-il, il s’est rendu A laChine, et donne uu aperçu dece 
vaste empire que l'on ne connaissait encore qu’imparfaitement. En 
revenant, il a doublé le cap de Bonne-Espérance, et a relAché A 
Sainte-Hélène. 

Trois ans après, il entreprit un nouveau voyage au détroit de 
Magellan. Mais la tempête l’accueillit sur les cAtes du Brésil, où il 
fit naufrage, et périt encore dans la force de l'âge. 

(7) Le temps n’a point encore efiâcé le ridicule du nom Invin- 
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cible que la jactance de Philippe 11, ucondée par l’orgueil quel- 
quefois exagéré des Espagnols, donna à cette flotte immense dont 
la défaite est encore, au bout de deux cents trente ans, présente à 
tous les souvenirs. 

Depuis l’expédition de Xercés, rien de plus gigantesque, 
peut-être, n’avait été coii^'u. Philippe employa plus de trois ans é 
préparer cette expédition. Quelqu'eût été l'importance du succès 
de François Drake, il n'avait pas été capable de faire renoncer 
Philippe à son projet. Il n’avait fait simplement que le contraindre 
à le dilTérer. L’époque enfin arriva, où cet armement fut en état 
de mettre à la voile. Et comme si Philippe 11 eût craint que le poids 
du ridicule où il s'exposait par le nom qu'il avait donné i cette 
flotte, ne lût pas assez pesant pour l'accabler, il se plut i l’aggra- 
ver encore, en faisant répandre d'avance dans toute l'Europe, 
le détail pompeux, mais infidèle, du nombre des vaisseaux qui 
la composaient, des troupes, des munitions, de l’artillerie dont 
ils étaient chargés, de la beauté des navires, de leur luxe in- 
térieur, des amusemens, des spectacles, des jeux, préparés pour 
les équipages, de la richesse des habits des généraux, des 
soldats, des matelots, et mille autres folies de cette espèce. 
Toutes les nations étaient dans l'attente d'un grand événement. 
Elisabeth et la nation anglaise étaient les seuls qui s’occupaient 
sérieusement de faire repentir ce monarque orgueilleux de ses 
folles espérances. 

Jamais Elisabeth ne déploya nn plus grand caractère, et ja- 
mais reine ne fut soutenue par une nation plus généreuse. Pendant 
les préparatifs de la défense, Elisabeth se montre chaque jour dans 
les arsenaux, dans les ports, è la tête des troupes, au milieu du 
parlement, dans le sein des conseils, parmi les assemblées du com- 
merce; et si la nation la rencontrait partout, elle trouvait également 
l’Angleterre ou, pour mieux dire, l'esprit de l’Angleterre devan- 
çant partout ses vœux, prévenant partout ses ordres, dépossant 
partout ses moindres désirs. L’intérêt général était l'unique con- 
seil, et loin que la terreur inspirât tant de sacrifices, la joie, au 
contraire, se peignait sur tous les frouts, et il semblait que l’on se 
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pripar&t bieo plutôt ô célébrer un triomphe qu’à repouMer une 
atuque. Lei EtpagnoU prophétisaient leurs succès, les Anglais 
préparaient les leurs. 

La flotte espagnole était vraiment formidable. Elle était com* 
posée de cent trente.<]eux vaisseaux, dont le port total était de 
ciaquante-neuf mille cent vingt tonneaux. Ils étaient armés de 
trois mille cent soixante-cinq canons, montés par huit mille sept 
cents soixante-six matelots, vingt et un mille huit cents cinquante- 
cinq soldats, et deux mille quatre-vingt-huit galériens. Indépen- 
damment de l'artillerie de chaque vaisseau, on avait embarqué sur 
lu flotte un grand nombre de canons, de coulevrines, de pièces de 
campagne, pour le service de terre, cent vingt mille boulets, ciu- 
qnante-six mille quintaux de poudre, douxe mille quintaux de 
mèches, sept mille mousquets, dix mille hallebardes, et une mul- 
titude de chevaux, de mulets, de chariots, de roues, de pieux, de 
bêches, etc. Il y avait de plus quatre-vingt-seize mille quin- 
taux de biscuit, cent quarante-sept mille tonneaux de vin, 
six mille cinq ceots quintaux de lard, et trois mille quintaux 
de fromage. Cent vingt-quatre volontaires tirés des plus illustres 
familles d’Espagne, suivis de cent cinquante-six domestiques 
armés, deux cents trente-huit gentilshommes entretenus par le 
roi avec cent soixante-trois domestiques, cent soixante et dix- 
sept ouvriers, deux ingénieurs, un médecin, un chirurgien et trente 
domestiques pour la seule artillerie : et quatre-vingt-cinq médecins 
et chirurgiens pour les infirmeries des vaisseaux, fiiisaient également 
partie des équipages. Couronnons enfin cette liste effrayante 
d'hommes de toutes les classes militaires par un corps de person- 
nages très-Hti/e> sans doute dans une bataille, savoir cent quatre- 
vingt moines dominicains, franciscains, flagellans et jésuites. 

Le commandement de cette flotte avait été destiné au mar- 
quis de Santa-Cruz, célèbre par la bataille de Lépante, mais étant 
mort dans l’intervale, il fut remplacé par Don Alphonse Ferez de 
Gusmaii duc de Médina Sidonia. Il eut pour second Don Marti- 
nez de Recalde, vieil officier de marine très expéiimenté. Lu haute 
qualité, et non le mérite du duc de Médina, lui valut ce comman- 
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demetit, par cette raison que lea ducs, comtes, marquis qui ser- 
vaient sur la flotte se fussent retirés, s’ils eussent eu pour chef 
un huinme d'une naissance inférieure é la leur. 

Elisabeth opposa des forces respectables à ce grand appareil. 
Ici la naissauce n’entra pour rien dans le choix des commandana. 
Le talent seul le fixa. Charles Lord Howard d’Eflingham, grand 
amiral d’Angleterre, fut le chef de l’armée navale. Il eut pour vice- 
amiraux et contre-amiraux, François Drake, Jean Hawkin et 
Martin Forbisher, les trois plus habiles marins de cette époque. 
Justin de Nassau, amiral de Zélande, fut chargé de concert arec 
le lord Henry Seymour, second fils do duc de Somerset, de garder 
la côte de Flandre, avec quarante vaisseaux auglais et hollandais 
pour contenir le duc de Parme, commandant des Pays-Bas et l’em- 
pécher de joindre avec son escadre la flotte espagnole. 

U Invincible appareilla enfin le 3 Juiu 1588. Elle sortit pa- 
voisée et au son des insVrnmens de musique et saluée par toute 
l’artillerie du port de Lisbonne. A peine fut-elle à la hauteur du 
cap Finistère qu’une tempête furieuse la dispersa et la jetta dans 
diflérens ports et sur diverses cétes, où elle fut obligée de réparer 
les avaries qu’elle avait souffertes. On passe volontiers des alarmes 
à trop de confiance. On la crut perdue et dans l’impossibilité d’agir. 
Heureusement l’habile Howard en jugea différemment. 11 fit voile 
pour les c6tes d’Espagne, connut au vrai l’état des Espagnols, et 
revint couvrir Plymouth ; le duc de Médina Sidonia le suivit de 
prés sur les cètes d’Angleterre. 

Depuis le I6 Juillet jusqu’au 3 Août, les deux armées se bat- 
tirent presque chaque jour. Enfiu, la mauvaise fortune attendait 
les Espagnols dans le Détroit. Poussés parleur imprudence et par 
un vent de sud- sud-ouest, ils s’enfoncèrent dans le canal et mouil- 
lèrent devant Calais. Par l’ordre exprès d’Elisabeth, on remplit huit 
bâtimeuB de poix, de godron, de feu grégeois et derésine. Us furent 
euduiUdesoulfre, et leurs canons fuient chargés jusqu’à la gorge de 
boulets, de chaînes, de liugots. Pendant la nuit, Younget Prowse 
les dirigèrent au milieu de la flotte ennemie, eu profitant du vent 
et de la marée, et y mirent le feu. En peu d'instans l’incendie 
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éclata, et la détonuatioii fut époueantable. I.es ennemi* «aiai* de 
la plus vive terreur n'entendent plu» le» signaux de leur amiral. 
Chaque escadre oublie son chef. Chaque vaisseau coupe ses cables 
et s'enfuit au hasard. Les uns voguèrent vers la Flandre et s’en- 
gravèrent dans le* bas fonds. Quelques-uiu essayèrent de sortir 
du canal, mais un vent violent de nord-ouest en clwssa la meil- 
leure partie sur lu c6te de la Zélande. Les Anglais ne Jugèrent 
pus à propos de les suivre, |iour ne pas s’exposer eux mêmes daia- 
gers dan» ces parages que tant de bancs de sable rendent diflàcile. 
Heureusement que dans l’état de détresse où sc trouvait la flotte 
espagnole, borriblement affaiblie par le* divers combats où elle 
avait été constamment maltraitée, privée de ses meilleurs vaisseaux, 
désemparée dans tous ses agrès, horriblement afiaiblie dans se* 
équipages, ayant perdu la plnpart de se» officiers, de ses plus 
braves soldats et de tes meilleurs matelots, il s'éleva un vent 
d’ouest qui lui permit de se rallier, et de s’élever dans la Manche, 
où elle jetta à la mer tons tes chevaux, bœufs, mulets, parce que 
l’eau lui manquait, et prit toute* voiles dehors la route des eûtes 
d'Espagne, terme de sa fuite, et dont elle rendit les différent ports 
témoins de ton détordre, de son délabrement et de sa honte. L'ami- 
ral anglais les suivit jusqu’à trente lieues à l'est de Newcastle, et les 
laissa fuir ensuite en toute liberté. A peine quarante vaisseaux de 
cette flotte que tant d'orgeuil conduisait, que tant de menaces 
précédaient, que tant de confiance aveuglait, gagnèrent-ils les 
côtes d’Espagne. Le* nus furent pris ou coulés dans les combats. 
Beaucoup coulèrent bus dans leur fuite, d’autres naufragèrent 
sur les côtes de Hollande. Dix s’affallèrent sur les côtes d’Irlande, 
plusieurs se réfugièrent dans des ports où ils furent faits prison- 
niers. Tel fut le dénoùment de ce drame maritime, malheureuse pro- 
duction d'iine politique tout à la fois étroite et colossale, qui coûta 
trois ans de préparatifs, plongea dans le denil toutes les familles, 
ruina l’Espagne pour de longues années et devint un sujet de honte 
éternelle pour le souverain qui l’avait conçu. Le duc de Médina 
Sidonia et la plupart des officiers furent arrêtés, et malgré leur 
courage, et bien inuocens sans doute du courroux des élémens 
dont ils furent autant la victime qne du hasard des combats, por- 
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tèrcnt injuttemrat la peine d'ane mauvaise fortnoe dont la honte 
u’aorait du s’appesantir que snrla tête de Philippe 11. 

Les flatteurs qui ne manquent pas de transformer en hé- 
roïsme les moindres actions des tyrans, ont célébré deux propos 
qu'ils ont prêtés, selon toute apparence, à Philippe 11. Les uns 
disent qu'il était à la messe quand il reçut la nouvelle de la perte 
de SB flotte, et que, montrant du doigt un des chandeliers de l'au- 
tel, il dit qu'il réduirait plutét ses trésors et sa couronne i cette 
valeur que de renoncer à se venger en subjuguant l’Angleterre. 
D'autres veulent qu’il fût dans son cabinet, occupé à dicter une 
lettre quand la nouvelle lui parvint, et qu’il dit simplement: 
“ Je l’avais envoyée contre les Anglais et non pas contre les 
■* vents;" et qu’il continua de dicter sa lettre avec le même sang- 
froid qu’auparavant. Je doute de ces deux propos. Le premier 
serait d’un fou, le secoud d’un barbare ; quoique cette froide in- 
sensibilité peigne assez bien son caractère, et rende ce dernier mot 
plus vraisemblable que le premier. Quelle admirable force d'es- 
prit ! se sont écriés les flatteurs. Quel exécrable excès de cruau- 
té ! s’écriront les gens de bien. Apprendre un événement qui livre 
aux douleurs tout un grand royaume, seul en être cause, et l’ap- 
prendre sans sourciller ! 

Les vainqueurs reutrèreiit le 7 Août aux Dunes, â Harwich 
et à Yarmouth. Lajoie la plus juste se répandit dans toute l’An- 
gleterre, et fut partagée par toutes les nations protestantes. La 
reine vint en grande cérémonie à St.-Paul, et rendit i Dieu 
de solennelles actions de grêces de la protection qu’il avait accor- 
dée à ses armes, et qu’attestaient les dépouilles de l’ennemi sus- 
pendues aux voûtes de cette église. Elle récompensa d’une ma- 
nière royale depuis l’amiral jusqu’aux derniers matelots de la 
flotte, et des fêtes célébrèrent ce grand triomphe. Lord Howard, 
François Drake, Thomas Fenner, Jean Hawkius, Edouanl Fen- 
ton, Robert Cross, Georges Beeston, Richard Hawkins, Robert 
Southwel, Thomas Howard, lord Slieffield, le comte de Cum- 
berland, Georges Riman, Henry Seymour, Guillaume Wiiiter, 
et une foule d’autres acquirent l’immortalité dans cette circous- 
tance qui éleva au dernier degré la gloire de la marine anglaise. 
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E giusta laude e giusto premio Elisa 
L argisce lieta a’ ddi suoi guerrieri, 

Che tanto oprar contra il nimico Lspano. 
Né te negletto con rag^one or lascia, - 
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Di CuMBERLANDiA O Sir. Facile appaga (>) 

Il tuo désir ; col nobil don t’ onora 
D’ un suo regai vascel ; snodi la vêla, 

£ al mar t’ affidi ancor. Se ’l bel disegno 
Non t ’ è dato compir, d’ avversi è colpa 
Perfidi venti e de la rea stagione, 

Che ad ingrato t’ astringe arduo ritorno. 

Sien più felici or quei che ver le spiagge 
Movon del Lusitan le accolte navi. 

Su cui r espulso re cerca l’ avito 
Seggio ritorsi ed il gemmato serto, 

£ vendicarsi de l’ Ibero a un tempo. 

Loco primier tiensi l’ invitto Drake (^), 

Cui i duo Fennar, Sackvil.Winter, Goringo 
Deon per l’ onde prestar soccorso amico, 

£d altri £roi con le terrestri pugne. 

Quand’ uopo fia. N’ abbia l’ Ispano orgoglio 
£stremo il duolo, ingiurlosa 1’ onta, 

Vie più forzato a paventar 1’ Inglese, 

Che gli rapisce l’ armi sue, sue merci, 

Cui più che ’I ferro ostil, del clima i morbi 
£ le non sane frutta arrecan danno 
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Ne gli ancisi compagni. Anco il medesmo 
CuMBERLANDio Signor nel novo impreso 
Corso migliori eventi iucontri e sorte. 

Novo vascel, di che l’onora Elisa, 

E che Vittoria noinasi, per lui 
Serva di fausto augurio. Ei ver le Asorie 
Volte ha le vele appena, e son sua preda 
Varj d’ Olanda bastiinenti e Francia, 

Sorti testé del Newfoundland da i liti. 

Presta soccorso nel bisogno estremo (*) 

A Drake stesso e a l’altro Eroe, conquis! 
Ornai da famé minacciosa e cruda : 

Con arte al laccio più vascelli Ispani 
Prende e dirige a le paterne arene. 

De r util vanto in .segno. Emuli al Conte 
Son pur qua e là Libtero e ’l pro Monsone, 
Ch’ altri fan seco prezlosi acqnisti. 

Ah s’ entrambi discordi essi tra loro 
Suti non fusser, di chiaror più bello 
Sariasi il Conte irradlato il crine ! 

Del Messico tu al golfo, o Michelsone(^) 
Accorri intanto, ed bai propizio il fato 
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Sin che tre Ispane navi in tuo potere 
Cadon dôme ; ma ’l reo 1’ ultima tesse 
Tradimento che fange e si ti strazia, 

Che pena hai grande di scamparne a nuoto. 
Scampi, Chidley, tu pur de’ fier Selvaggi (®) 
Dal telo alato e dal furor de’venti, 

Quand’ entro al Freto Magellan ten gisti, 

Per fender quinci il Suddio flutto, e ’l piede 
Posar d’ Aranco sul terren célébré 
In su la Chilia spiaggia. In Anglia riedi, 
Ove Elisa immortal rimiri intenta (7) 

A secondar co 1’ armi e co’ tesori 
Il Quarto de le Gallie illustre Enrigo, 

Degno subbietto del famoso Carme 
Di lui che ’l primo de la Senna in riva 
Os6 tentar la clamorosa tromba 
Di Maro e di Torquato. Un si grand’ Avo, 
Spenie gentile de’bei giglid’oro, 

Vero splendor de la Bourbonia stirpe. 

Ah voi, Nipoti, or più che mai seguite 
Or che sorte v’ arride un altra volta, 

E ’l suo scettro vi rende e ’l suo diadema 1 
Giusti com’ esso, liberali e destri, 
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Le rigogliose creste a T Idre occulte, 

A la civil Discordia, al Fanatismo, 
Troncate a tempo !... E tu rimiri Elisa 
Intenta ad ampliar di sua marina 
Le belliche difese. Oh quai tripudio 
Su i rai traspar de la gran Donna allora 
Che vede a l’ ombra de gli auspicj suoi (*) 
Crescer lo stuol de i volontarj Duci, 

E parecchie allestir squadre possenti, 

Onde acquistarsi gloria e far più grande 
De la Patria il commercio ! Ite a le Iberie 
Sponde, alfin lieta esclama, o fidi miei, 

E r inimica nazlon lo sdegno 
Provi tuttor de l’ Anglica possanza. 

Sdegno fatal ! Write il Virginio suolo 
Agogna; e, ignoto ogni altro calle a lui, 
Ver r isole Westerie e le Caribbie 
Drizza il timon ; quivi più legni Ispani 
Del suo valor son preda ; a la prefissa 
Meta sen giunge, aspre tempeste e pugne 
Incontra, fa novelli acquisti, a fondo 
Getta il tesoro del nemico, e riede. 
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Riedon Barnamo ed altri da le varie 
Parti de’ regni de T Aurora ; e, appena 
Ricongiunte le vele, apprestan l’ armi 
Contra un forte Campione ass«litore. 

Doria egregio, sei tu, cli’ opri l’ingeg^io. 

Ch’ opri la mano a pro del Rege Ibero, 

Che sei de 1’ Anglia il più crudel nimico ! 

È de le pugne instabile la sorte. 

Soffri che ad onta del valor tuo sommo, 

E ad onta de la Belgica viltade, 

Gli Angli ottengan su te l’ intera pal ma. 

Tua gloria è salda : il Ferrarese Omero 
Sacrotti un teinpio d’ immortale onore 
Nel suo Carme divin ; pago ne sii. 

Sovra r Ispan di Cumberlandia il Conte ('<*) 
Movesi ancor. Qnalche non tenue spoglia 
Tolta su lui, non vede ei fausto il corso, 

E indietro torna a scer destro migliore 
A le più belle imprese. 11 Figlio egregio 
Del Duca illustre di Norfolzia io veggo ; 

A r aura ei scioglie la paterna insegna. 

Ch’ offre in tre pezzi una spezzata lancia, 
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E val’ ostile Peravian navilio 
Ad assaltar. Qui chi poirà dar Iode 
Degna al tuo merto, intrepido Greenville, 
Che oon tanta virtù pugnasli in mezzo 
A nnmer si maggior del feroispano'! 

N’ ebbe ei vittoria, è ver : talor virtude 
È per nécessita dal numer vin ta : 

Ma la vittoria sua costôgli cara. 

E se d’HowARDo e se di te le gesta 
Or felici non fur, d’ un nobil vanto 
Furo ad entrambi almen. Di Cavendise 
Veggo il fatal viaggio esiremo : e pure 
Ei feo le usate prove, ample mietendo 
Utili palme, ed inimiche terre 
Incendiando ove trascorre. lo veggo 
Di Raimondo e di Lancastro i legni 
Ch’ a r India an volto oriental le vele. 

Son del primo gli eventi acerbi ed atri. 
Fuggi, misera, fuggi I Egioco irato 
Scuote il cielo e lo squarcia, il mar sossopra 
Mette da l’ imo fonda : orrido è il lampo, 

E spaventoso e non più udito è il tuono 
Misto a lo spesso folgor che consuma 
La disperata ciurma. Ei si tremendo 
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Allor non fu ch’ a la Titania proie 
Fiaccô le corna dèl superbo orgoglio. 

Miser, peristi entré del mar sepolto ; 

£ tu scampasti egnal destin, Lancastro ! 

Tu valchi le Cotnorrie isole, sede 
Di Selvaggi crudeli ; indi tu miri 
Ver le Melindie arene, ove le merci 
Lucri del Turco e Lusitan iioccliiero, 

£ stanco alfln ricalchi il patrio suolo. 

Calliope i nomi con sagace spirto 
Qui di più £roi n’ addita. Or vedi, esclama, 
Carey, che a 1’ Indo Occaso in fero agone 
Pugna a Lisle congiunto e ad altri Forti 
Contra 1’ Ispan. Vedi Bradshan che a 1’ urto 
Non regge sol de le galere sue. 

Ma a ritrarsi l’ astringe, e in lui, che viengli 
Soccorso a dar, tanta viltade induce, 

Che cor non hâve d’ assaltarlo e fugge : 

Il CuMBERLANDio Sir, ch’ or sol s’ affida, 
Senza regale ajta, in grembo a 1’ onde, 

E che sdegnoso pe’ contraij ' venti ’ 

Lascia il loco a Nortone e l’ util anco : 
Newport, ch’ a l’ Indie occidentali istesse 
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Fa ricco acquisto di nemiche navi ; 

Ch’ arde sue ville, e ponle a sacco in pria ; 
Che mentre da la Florida ritoma 
Porge cortese tnano ad altro eroe : 

E que’ che dritto al Messicaiio golfo 
Squarciando il seno di Nettun fremente, 

E ricche prede ammassa, e due .sostiene 
Tenzoni contra del guerriero Ispano, 

E vincitore il Duvrio suol 1’ accoglie. 

Vedi Walter, segue Calliope amica, 

Che volge in mente o d’ espugnar Pantama, 
Entro di cui l’ Ispan 1’ oro raduna, 

Che in te poi versa, ahi di si bel métallo 
Avida troppo, Europa I O di ghermire 
Sue navi quando del tesor sian carche. 

Ma in ira ad Eolo ei pur, due squadre forma, 
E a Forbishero ed a Burrough le dona, 
Che gloriosi riedono a la Patria 
Più che per l’util lor, per quel d’EtisA. 

E vedi Write che al nimico istesso 
Duo legni colini de l’ argentea spuma 
Invola, e’ 1 re dora’ato alto sen duole. 

TOMO I. >Kk 
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HAWKiN,del grande Hawkin figlio,che ’l brama 
Premer nel Suddio Mar, che fisa i regni 
Celebri scorrerde la China, e i liti 
Che onoraro già Drake e Cavendisb 
Ed i maggior Nocchieri. Altre fîate 
Vedi tu il sir di Cumberlandia il calle 
D’Iberia ritentar, due Franche antenne 
Furandoin prima di riccbez^e piene, 

Degno compenso a li sofferti danni, 

Indi reo del nimico aspro governo 
Facendo, e a se nessun profitto. Vedi 
Quei che a Capo-Breton vanno e a Ramea ; 
Chi fa naufragio a le bermudie rive. 

Rive il cui vero nome è dubbio ancora, 

£ CO r auspicio di piopizia stella 
Riede sul bel Tamigi allor ch’ Elisa 
Col Quarto Enrigo de le Gallie onore 
In più stretta amistà s’ unisce contro 
Al turbulento de l’ Iberia Rege. 

£ vedi alfin là del Brasil pe i flutti 
Di Lancastro e Vinnero i varj casi, 

E li viaggi di Dudley e d’ J ones, 

Senipre fatali a l’ orgogliosô Ispano. 
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NOTES. 


CHANT XII. 

(I) La dcatractioD de la flotte invincible reoait de réduire 
Philippe II au iileoce et à rioactioii, du moina pour long-tempa. 
Leduc de Parme voyait ton crédit afiaibli en Flandres, par l'impot- 
*sibilité où la médiocrité de ses vaitteaux et la vigilance de Nassau 
l'avaient mis de se joindre d’une manière active A la flotte espa- 
gnole. La révolution était consommée dans les Pays-Bas ; et dans 
ces fertilea provincea pour jamais échappées au joug de l'Espagne, 
la liberté croissait chaque jour. La France restait seule agitée par 
les fureurs de la ligue. Mais le fameux duc de Guise venait de 
tomber assassiné aux pieds de Henri III, vengeance tout à la fois 
odieuse et impolitique,qui décuplant les ennemis ilu dernier desVa- 
lois, n’avait fait que hâter l’exécrable attentat de Jacques Clément. 
Elisabeth triomphante respirait enfin, et voyait avec joie Henri IV 
s’approcher du tréne. Ces deux grandes âmes si bien faites 
pour s’entendre, se réunissaient de pensée. Leurs vœux étaient 
égaux, savoir: l'extinction des dissentions religieuses, l’équilibre 
entre les puissances, la paix de l’Europe; et pour U première fois 
le continent voyait les Anglais et les Français marcher sous les 
mêmes enseignes. Heureux accord que l’intérét du monde autant 
que la philosophie devrait rendre plus fréquent ! 

Cependant il faut en convenir, ce règne glorieux était loin de 
concourir à l'accroissement de la liberté anglaise. l.e desiwtisme 
introduit par la dynastie des Tudor, quelquefois attaqué sous Henri 
VIII, toujours odieux sous Marie, avait poussé de profondes ra- 
cines sons Elisabeth. Elle avait succédé à la femme la plus juste- 
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ment détestée. La modération, la prudence, la ugesse dont elle 
avait fait preuve dans te* premières années de son règne avaient 
charmé les Anglais. Le noble essor qu’elle avait donné an com> 
merce avait distrait toutes les pensées en doonaut une direction nou- 
velle aux espérances. La protection qu'elle avait accordée aux arts 
et à l'industrie toutefois si utile à l'intérêt public, avait concentré 
davantage l'intérêt particulier. On s’occupait plus de soi et moins 
de* affaires de l'état. Le parallèle de la situation d'où l'on sortait 
avec celle dont on jouissait était totalement en faveur du règne 
d'Elisabeth, et l'on se croyait libre |>arce que l’on était heureux. 
Dans cette situation des esprits, il arriva qne, lorsque les com- 
munes voulurent de temps en temps élever la voix pour restraindre 
la prérogative royale, la fermeté, disons mieux, la Iwuteur qu’Eli- 
sabeth opposa à leurs réclamations, ne trouva que peu de contra- 
dicteurs. Mais après la destruction de la flotte invincible, cette 
espèce d’iusouciance pour la liberté devint bien plus frappante en- 
core. On ne voyait plus dans Elisabeth que la souveraine dont la 
courageuse activité avait créé une armée navale et une armée de 
terre, dont la prudence avait prévenu tous les dangers, et dont 
l’habileté profonde avait calculé toutes les ressource*. Un grand 
homme, un héros, un guerrier aurait-il déployé plus d'énergie, 
affronté cette crise avec plus d'audace, mis tous les ressorts en 
mouvement avec plus de vigueur, ré|randu par la sérénité de son 
front, la fermeté de sa conduite, l’élévation de ses discours, plus 
de confiance, plus d'enthousiasme. C'était ainsi que l'on parlait 
en Angleterre. Ou répétait sans cesse ces mémorables paroles 
qu’elle avait adressées d son armée : “ Je n'ai que le bras d'une 
“ femme, mais j’ai l’âme d’un roi, et qui plus est d’un roi d'Au- 
“ gleterre.” Le peuple dans la juste ivresse de son triomphe rap- 
portait tout â Elisabeth. On eût regardé comme un sacrilège de 
lui refuser quelque chose, de douter de l’étendue de sa puissance, 
et de mettre en question la légitimité de ses prétentions. Enfin, 
pour peindre d'un mot l’esprit public de ce temps, on était esclave 
par amour de la gloire, position lu plus critique où la liberté puisse 
se trouver, parce que l’élévation desseutimeos déguise la servilité 
de l’obéissance passive. 
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Cette obéiuaDce te manifesta dans le parlement qui fut convo* 
qué peu de temps après la victojre. Il accorda un double subside 
sans attendre presque qu’il lui fût demandé; et transformant de 
la sorte eu hommage national ce qui n'est que générosité de la part 
du peuple, il déplaça la reconnaissance en prêtant à la nation le 
rûle qui, en pareil cas, doit être celui du monarque. Comment 
avec une conduite semblable aurait-on fait fléchir une reine dont 
la fierté impérieuse réprima quelques \oix qui tentèrent de s’éle- 
ver contre l’un des plus iutolérables abus, je veux dire le droit de 
pnrvoÿance, déplorable vestige du régime féodal, par lequel les 
officiera de la maison royale se permettaient de prendre à volonté 
tout ce qu'ils jugeaient convenable en provisions, vivres, voitures, 
chevaux pour le service du roi, et d’en fixer constamment le prix, eu 
dessous de la valeur, sans avoir même l'équité de désigner une 
époque pour en toucher le |>ayement. On conçoit & combien de 
vexations l’exercice d’un pareil droit pouvait donner lieu, et com- 
bien de portes il ouvrait û la rapacité et 6 la mauvaise foi des sgens 
gubalternes. Ce fut cependant pour défendre ce droit qu’Elisabeth 
déploya tant de hauteur, quand elle sut que, dans le parlement, il 
avait été question de sa répression. Elle daigna descendre à pro- 
mettre de mettre ordre aux abus qui s’étaieut glissés dans la ma- 
nière de l’exercer. Sans doute, nous verrons arriver le temps où le 
parlement viendra à bout de le supprimer. Les successeurs d’Eli- 
sabeth n’uurout pas tous le génie, ni le caractère altier de cette 
* reine, mais dans ce moment on reçut comme une grande faveur 
la promesse qu’elle voulait bien faire. On lui donna par conséquent 
la mesure de sa force sur les esprits. Qu'arriva-t-il ? C’est que la 
liberté déjà si fort compromise fut encore en déclinant; et que, peu 
d’années après, quoique le parlement eût été convoqué pour en 
obtenir des subsides, quoiqu'Elisubeth eût le pins pressaut besoin 
d'argent, elle ne fit point céder son caractère aux circonstances. 
Lorsque l’orateur des communes vint, suivant l’usage, demander 
^ pour les membres de cette assemblée, liberté de la parole, sûreté 
personnelle, et accès auprès du trône, elle lui fit répondre par le 
chancelier, qu’ils seraient en sûreté pourvu qu’ils n'abusassent 
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point de leur privilège ;qn’ili seraient libres de parler et de donner 
leur suffrage, mais seulement par oui et par noa, mais que cette 
liberté ne devait pas s'étendre plus loin ; qu’elle ne leur interdirait 
pas l'accès auprès de sa personne pour des affaires graves et près» 
santés, dans un temps convenable et quand les soins du gouverne* 
ment lui permettraient de '.es recevoir. Cela n'eropècha pas quel- 
ques membres de parler eocore contre la chambre de liaute com- 
mission. Elisabeth manda è l’instant l'orateur, lui siguitia qu'elle 
n’avait convoqué le parlement que pour deux objets, l'affermisse- 
ment deVuniformité de la religion, et la défense du royaume contre 
l'Espagne. Que les délibérations devaient se borner è ces deux 
points. Qu'elle se tenait fort offensée de l'andace de ceux qui 
osaient entamer d'autres discussions, et qu'elle lui renoiivellait ses 
ordres contre une semblable témérité. Celui qui le premier avait 
ouvert son avis contre la hante commission, fut arrêté et mis en 
prison. Celte violence n'empécha pas ce paritment de lui prodi- 
guer les subsides, et telle alors était lu liberté. 

Les hommes, aptes è tout approuver dans le pouvoir arbitraire 
excusent cette conduite sur l'inquiétude que lui donnaient les opi- 
nions trop démocratiques d'une secte nouvelle, désignée dans le 
temps sous le nom île puritains et dont quelques membres se trou- 
vaient dans l’assemblée représentative. Mais les puritains étaient-ils 
plus dangereux pour elle que les papistes qui conjuraient sans cesse 
contre sa vie. D'ailleurs les opinions exagérées de quelques hommes 
sont-elles un motif pour étouffer la liberté publique. Les moyens de 
répression contre tout ce qui n'est pas crime est à mon avis une 
grande erreur des rois. Ils ont entre les mains une arme bien plus 
puissante; c’est la tolérance. Ne vous occupez, pourrait-on leur 
ilire, ni d’opinions politiques, ni d’opinions religienses. Gouvernrz. 
N'avez-vons pas les lois. Soyez inflexibles pour ceux qui les trans- 
gressent. Du reste, laissez parler, laissez prier, chacun selon son 
désir. Bientèt, sectes politiques, sectes religienses seront réduites 
au silence. Elles n'ont d’importance dans nn état que parce qu’on ^ 
s’en occupe. C’est par égoïsme que les religions sont intolérantes. 

Elisabeth, au milieu de sa gloire, lit une perte irréparable. 
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Walùiigham, l'uu det plut grands ministres de ce régne, mourut. 
Philippe n'arait poiut d’ennemi plus redoutable. L'habile Wal- 
tingham éventait tous ses secrets. La reine décidée i ne pas s’en- 
dormir après la victoire aurait eu besoin encore de ses conseils et 
de ses talens. Quoi qu’il en suit, les expéditions contre l’Espagne 
ne se ralentirent pas. Moins brillantes par leurs succès elles eurent 
au moius l’avantage de fatiguer les Espagnols et de leur rendre la 
paix nécessaire. Ce fut dans une de ces expéditions que l’on prit 
sur les Espagnols deux vaisseaux dont les cargaisons entières 
étaient composées de bulles d’indulgences. Philippe II les avait 
achetées & Rome trois cent mille florins, et comptait les revendre 
cinq millions en Amérique. Singulière bmnehede commerce 1 

A cette époque se Kt lu paix de Vervins. Henri-le-Grand em- 
ploya tous les moyens pour que cette paix fût générale. L'aveugle 
entêtement de Philippe II et la noble politique d’Elisabeth ne le 
permirent pas. Philippe ne voulait pas reconnaître l’indépendance 
de la Hollande. Elisabeth, alliée de cette nouvelle république, ne 
voulait pas la laisser retomber dans l’esclavage, et malgré les con- 
seils de lord Burleigh, ce ministre si digne de la confiance de la 
reine, elle préféra la continuation d’une guerre honorable plutèt 
que d’exposer ses alliés en traitant sans eux. Cette résolution 
sert de datel la première apparitiou du fameux comte d’Essex sur 
le grand théitre de la politique. 

(2) Le comte de Cumberland avait été l’un des premiets à 
s’embarquer comme volontaire sur la flotte qui détruisit la flotte 
tnrineiife, et s'était distingué dans tous les combats que se livrèrent 
les deux armées. Il obtint d’Elisabeth pour digne récompense de 
tes services, la permission de tenter pour tou compte une expédi- 
tion contre les Espagnols, et pour lui eu faciliter le succès elle lui 
fit don d’un vaisseau de la marine royale, le Lion d'or de cinq 
cents tonneaux. C'était celui que montait dans la bataille Thomas 
Howard, frère de l’amiral Howard. 

Le comte de Cumberland arma ce vaisseau à ses frais. Un 
grand nombre de gentilshommes anglais l’accompagnèrent comme 
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volontaire*. On devait tout nttendre d'un équipage composé de 
tant d'hommes de courage, mais la constance soutenue de* mau> 
vais temps et des vents contraires, s'opposa an succès de cette ex« 
pédition. Le lÀon for ne fit qu'une prise. Ce fut le Lièvre de 
Dunkerqne, chargé pour le compte de l'Espagne. Enfin unetera» 
pète ayant forcé Cumberland à couper son grand mât, il lui fallut 
rentrer en Angleterre. 

(3) Elisabetli indépendamment de l'habileté de sa politique 
avait de plus un grand talent administratif, c'était d'entretenir si - 
bien l'émulation, que la plupart des expéditions se faisaient sans 
aucune dépense pour la couronne, et tournaient cependant totale 
ment d son avantage. Tel fut l'esprit qui présida i celle qu'entre- 
prirent contre le Portugal François Drake et Jean Norris. Elisa- 
beth, que ces habiles marins instruisirent de leurs projets, leur ao 
corda la permission de lever des soldats et des matelots, et ne leur 
fit d'autres avances que de leur fournir quelques vaisseaux, et une 
somme de soixante mille livres en argent. Tout le reste de l'arme- 
ment fut anx dépens des armateurs. 

A eu Juger par l'aspect imposant de cette expédition on au- 
rait pu s'eu promettre des résultats importuns. Les auteurs varient 
sur le nombre des vaisseaux qui y furent employés. Eu s'arrêtant 
à la version de Speed qui parait avoir pris un terme moyen entre 
Ston et l'auteur de la Colonne Rostrale, il paraîtrait que cette flotte 
était de quatre-vingt voiles parmi lesquelles il y avait trente vais- 
seaux de guerre. Ceux fournis par la reine étaient la Vengeance, 
le Sane-peur, VAide, le Nonpareil, le Foreright, le Stoiftenre. 
Les Hollandais voulurent concourir à cet armement et fournirent 
quelques vaisseaux. Le comte d'Essex s'embarqua comme vohnK 
taire sur cette flotte, et Don Antonio profita de l'occasion pour 
tenter fortune et essuyer de ressaisir le tràiie de Portugal*. 


* Ce Don Antonio nvait élé prieur de Crato, et n'eut jamais que le titre 
de roi de Purtofrai. Il était petit-fils d'Braanuei par Louis son père, et de la 
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